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Prologue
Juillet
L’appartement était presque vide, ce qui le faisait paraître vaste — un espace résonnant d’échos qui le rejetait tel un intrus. Il promena son regard sur les rares pièces de mobilier livrées dans la semaine écoulée : deux canapés recouverts de velours côtelé vert bouteille de part et d’autre de la table basse en chêne poli ; une bibliothèque, première d’un ensemble de trois commandées au même ébéniste. Et l’épais tapis crème, luxueux élément de décor devant le manteau de cheminée de bois sculpté. Ils les avaient choisis ensemble, projetant d’en ajouter d’autres au fil du temps…
Mais le temps était écoulé. Epuisé.
Sa gorge se contracta. Il serra les poings, ravalant un cri de douleur.
Là-bas, derrière cette porte close, le lit ; et des souvenirs qu’il ne pouvait pas s’autoriser à évoquer.
Il ne savait pas ce qu’il faisait ici. Ni pourquoi il était revenu. Brendan et Grace l’avaient pressé de s’installer chez eux. Mais, si bien intentionnés que soient ses amis, il n’avait pas le cœur d’affronter leur compassion, leur indignation. Il n’acceptait pas d’être traité en homme meurtri. Ni de se faire l’effet d’être un idiot — ce qu’il était sans doute.
Mâchoires crispées, il se rappela la horde de photographes et journalistes qui l’avaient assailli à sa sortie de l’hôtel de ville, tandis qu’il descendait les marches. Seul. Rien ne lui avait été épargné, et son humiliation ferait sans doute les unes du lendemain.
Cependant, il y avait des choses plus importantes que la désintégration de son intimité — cette intimité qui lui était devenue si chère.
Il aurait des décisions à prendre, bien entendu. Se débarrasser du mobilier, mettre l’appartement en vente… Cela pourrait être réglé par d’autres que lui, comme le reste l’avait été : l’annulation des billets d’avion, de la suite dans l’hôtel de luxe aux Bahamas, des commandes spéciales de fleurs et de champagne ; bien sûr, son projet de louer un bateau pour visiter les îles avait coulé avec le reste.
Mais ce serait une autre paire de manches que de réchapper au naufrage de sa propre vie.
Pivotant sur lui-même, il longea le couloir et gagna son espace de travail. Il tira de sa poche la feuille froissée qui s’y trouvait depuis le matin. Il ne la relut pas : il aurait pu la réciter par cœur, mot pour mot. Avec cela aussi, il fallait en finir. Il la posa sur le bureau et l’aplatit à coups de poing. Puis il l’inséra dans la déchiqueteuse, qui la broya.
Il ne lui restait qu’à en effacer le contenu de sa mémoire. Ce serait moins facile, mais il y parviendrait. Il le fallait !
Plus rien ne le retenait en ces lieux — rien ne l’y avait jamais retenu, en réalité. Ce qui l’attendait, c’était une suite d’hôtel anonyme. Pas de dîner à deux ni de champagne millésimé dans un seau à glace ; pas de pétales de roses sur les oreillers ni, ensuite, de paire d’yeux mi-clos au regard souriant, satisfait et languide.
Il n’y aurait qu’une bouteille de whisky et, avec un peu de chance, l’oubli. Jusqu’au lendemain du moins — jusqu’au moment où, d’une façon ou une autre, il recommencerait une nouvelle vie.




1.
Le mois d’avril précédent… 
— Mais vous ne comprenez pas ! J’ai rendez-vous !
Cette voix féminine que le désespoir rendait rauque parvint jusqu’aux oreilles de Caz. Il se détourna du groupe avec lequel il bavardait au bar et, sourcils froncés, regarda vers le seuil. Sa légère irritation se mua en intérêt quand il vit la nouvelle venue.
Vingt-cinq ans tout au plus, de taille moyenne, mince — et plus que séduisante, avec cette cascade de cheveux auburn répandue sur ses épaules. Elle portait une petite robe noire sans manches, à encolure dégagée, comme la plupart des autres invitées. Mais elle y avait apporté sa touche personnelle : la jupe étroite, fendue jusqu’à mi-cuisse, révélait une jarretière de velours noir incrustée de strass.
Caz, apprécia, intrigué toutefois. Cela ouvrait tout un champ de possibilités… Même si le moment était mal choisi pour s’abandonner à des pensées vagabondes, fussent-elles agréables. Il était l’hôte de tous les éditeurs internationaux qui travaillaient pour son entreprise lors de cette réception préparatoire aux rencontres stratégiques, qui débuteraient le lendemain.
— C’est une réception privée, madame, et votre nom ne figure pas sur la liste, fit valoir Jeff Straton.
Son responsable de la sécurité s’était exprimé sans élever la voix mais avec fermeté. Caz vit alors l’inconnue sortir un bristol de sa pochette de soirée.
— Mais j’ai été invitée par Phil Hanson. Vous voyez, il a même noté au dos l’adresse et l’heure. Si vous le lui demandez, il confirmera qu’il m’attend.
— Il n’y a pas de M. Hanson parmi les invités, affirma Jeff. Je crains qu’on ne vous ait fait une mauvaise plaisanterie. Désolé, je dois vous demander de partir.
— Mais il est forcément ici ! dit la jeune femme avec un réel accent de désespoir. Il a déclaré qu’il pouvait m’obtenir du travail chez Brandon Organisation. J’ai accepté de venir pour cette seule raison.
Caz tiqua. De simple anicroche, la situation virait au problème de relations publiques. Si quelqu’un avait utilisé le nom de son entreprise pour jouer un tour déplaisant à cette jeune femme, il ne pouvait pas s’en laver les mains. Puisque c’était lui qui se trouvait sur place, et non Angus, son DRH, il allait régler ça.
Il s’excusa auprès de ses invités, puis se rapprocha de la scène.
— Bonsoir, mademoiselle…  ?
— Desmond, répondit-elle. Tarn Desmond.
De près, elle était encore plus jolie, avec ses yeux verts au bord des larmes, sa peau crémeuse rosie par l’embarras, ses cheveux brillant comme la soie.
— Qui êtes-vous venue rejoindre ? Un certain M. Hanson, c’est ça ? Et il a prétendu avoir un lien avec Brandon Organisation ?
— Il travaille pour Rob Wellington, au service du personnel, et doit me présenter à lui.
— Nous n’avons aucun employé du nom de Hanson. Est-ce que… vous connaissez bien ce monsieur ?
— Pas vraiment, dit-elle en se mordillant la lèvre. Je l’ai rencontré il y a peu, à une soirée. Nous avons bavardé, et j’ai mentionné que je cherchais du travail. Il a affirmé pouvoir m’aider et m’a remis cette carte.
Elle ajouta, l’air sur ses gardes :
— Il semblait… gentil.
Caz jeta un bref coup d’œil sur la carte de visite. Le nom de Philip Hanson y figurait en caractères tarabiscotés et tape-à-l’œil, mais sans aucune autre information, pas même un numéro de téléphone mobile. En revanche, la date et l’heure de la réception figuraient au dos, en lettres manuscrites.
Une supercherie, jugea-t-il. On avait délibérément envoyé ici cette Tarn Desmond. Dans quel but ? Mystère.
— Je regrette qu’on vous ait trompée, mademoiselle, dit-il avec un sourire. Nous n’avons aucune raison d’ajouter à votre déception. Permettez-moi de vous offrir une compensation. Accepteriez-vous un verre ?
Elle hésita, puis secoua la tête.
— Merci, mais il vaudrait mieux que je m’en aille.
— Pas tout à fait avec les mains vides, j’espère, enchaîna Caz, réticent à la laisser partir. Si vous désirez un poste chez Brandon Organisation, pourquoi ne pas solliciter Rob Wellington par le canal habituel ? Je lui signalerai votre démarche.
Il la dévisagea et remarqua la forme pleine et attirante de sa bouche. Elle lui répondit par un regard sceptique. Elle n’avait pas envie d’être de nouveau dupée, c’était clair. Et qui aurait pu le lui reprocher ?
— Eh bien… encore merci, murmura-t-elle en s’éloignant.
Les effluves de son parfum lui taquinèrent les narines. La senteur était douce, fleurie, sexy en diable ; elle lui mit les sens en émoi. Alors que Tarn Desmond quittait la salle, Caz eut un nouvel aperçu de la jarretière ornée de strass.
Si elle était venue faire impression, c’était réussi, se dit-il, vaguement penaud, en regagnant le bar. Mais elle aurait besoin de références solides pour convaincre son chef du personnel ! Rob était un jovial quadra, heureux en ménage et insensible aux charmes des autres femmes, si séduisantes et jeunes qu’elles soient.
Quant à lui, célibataire endurci à trente-quatre ans, il devait chasser de son esprit la charmante Mlle Desmond et revenir aux choses sérieuses !
Ce ne fut pas aussi facile qu’il l’aurait cru. L’image de cette délicieuse apparition féminine s’attardait encore aux marges de sa conscience, tels les effluves de son parfum, alors qu’il était de retour dans son appartement après la réception.
Seul, avec tout le temps de penser, et de se souvenir de Tarn Desmond…
*  *  *
Tarn entra dans l’appartement, ferma la porte et s’adossa au battant, maîtrisant son souffle précipité. Puis elle traversa le vestibule et gagna le salon. Della, la propriétaire des lieux, était assise à même le sol, occupée à vernir ses orteils. Elle leva les yeux.
— Comment ça s’est passé ?
— Comme sur des roulettes !
Tarn envoya valser ses escarpins et s’affala dans un fauteuil, affichant un sourire jubilatoire.
— Je n’en revenais pas de ma chance ! Il était juste là, au bar. Je n’ai même pas eu à passer le barrage de sécurité. Je venais de me lancer dans mon bluff quand il s’est approché, charmeur en diable. Il a avalé tout ce que j’ai dit. C’était presque trop facile.
Elle sortit la carte de visite de son sac et la déchira.
— Adieu, Phil Hanson ! Tu m’as été très utile, et ça valait la peine de t’inventer. Et merci à toi, Della, de m’avoir prêté cette robe et cette jolie jarretière. Elle a fait mouche !
Elle enleva la parure et la fit tourner autour de son doigt, tandis que Della refermait son flacon de vernis. Son amie la considéra d’un air grave.
— J’imagine que tu attends des félicitations. Pourtant, j’ai plutôt envie de hurler : « Arrête ! » Il n’est pas trop tard, tu sais. Tu peux encore faire machine arrière, et il n’y aura pas de mal.
— Pas de mal ? Comment peux-tu dire ça ? Alors qu’Evie est dans cet horrible endroit et que sa vie est détruite ! A cause de cet homme !
— Tu es sévère pour Le Refuge. C’est une clinique réputée pour le traitement des addictions de toutes sortes et des problèmes psychiques. D’ailleurs, vu ce que coûte une journée là-bas, je m’étonne que Mme Griffith ait les moyens de payer des soins aussi coûteux pour sa fille.
— Ils sont sans doute tenus d’accepter un certain nombre de patients pris en charge par la sécurité sociale. Inutile de prendre cet air incrédule, va ! D’accord, j’ai gagné pas mal d’argent avec ma petite entreprise ces dernières années, mais pas de quoi financer le séjour d’Evie dans une clinique privée haut de gamme.
Tarn lâcha un lourd soupir, puis enchaîna :
— Quand je l’ai vue et que j’ai réalisé son état, je me suis juré de faire payer ce sale type. A n’importe quel prix.
— Le prix, parlons-en, répliqua Della. As-tu pensé aux répercussions possibles pour toi ? Le moment venu, tu ne trouveras peut-être pas si facile de poignarder Caz Brandon dans le dos. Tu n’as pas du tout l’étoffe d’une tueuse, ma belle. Je n’en dirais pas autant d’Evie, qui passe pourtant pour la fragilité incarnée.
Elle laissa à Tarn le temps de se pénétrer de ses paroles, avant de continuer :
— Ecoute, je sais que tu es reconnaissante aux Griffith du bien qu’ils t’ont fait. Mais tu le leur as déjà rendu au centuple, et pas seulement sur le plan financier ! Faut-il que tu te précipites à la rescousse chaque fois qu’un problème se présente ? A un moment, il faut dire « stop ». Cela n’a que trop duré. Où en est ta carrière ? Et ta vie personnelle ? Je sais que ton travail requiert l’anonymat, mais tu ne dois quand même pas devenir invisible dans la vraie vie ! Y as-tu réfléchi ?
— Je fais toujours une pause entre deux projets, souligna Tarn. Quand les négociations du prochain contrat auront abouti, cette affaire sera terminée et je reprendrai le collier. D’ailleurs, j’avais promis à oncle Frank de veiller sur tante Hazel et Evie. Je t’ai déjà expliqué qu’ils avaient décidé de devenir famille d’accueil parce qu’ils croyaient qu’ils ne pouvaient pas avoir d’enfants. Quand Evie est née, ils auraient pu me confier de nouveau aux services sociaux ; ils ne l’ont pas fait, surtout grâce à Frank. Car je n’ai jamais été la jolie petite poupée docile que tante Hazel désirait. Je lui ai donné du fil à retordre ! La mort d’oncle Frank les a secouées. Je ne pouvais pas délaisser Hazel et Evie alors qu’elles étaient à la dérive !
— Si ta sœur adoptive comptait sur Caz Brandon pour devenir à ta place le pilier de la famille, elle s’est fourvoyée, observa Della. Ce n’est pas un homme porté aux liaisons sérieuses. En fait, il est d’une inconstance notoire ! Tu le saurais si tu n’étais pas partie longtemps à l’étranger. Il n’a jamais été du genre à aller à l’autel, Evie aurait dû être au courant.
Della hésita, puis poursuivit tout de même, au risque de provoquer la colère de son amie :
— Je joue l’avocat du diable, mais il n’est pas impossible que ta sœur se soit méprise sur les intentions de Brandon.
Il y eut un silence.
— Si c’est le cas, avança finalement Tarn, c’est qu’il ne demandait pas mieux. Et c’est impardonnable. Elle souffre, Della. Elle a cru cet homme, elle a avalé ses mensonges… Il se peut qu’elle soit très naïve, mais j’ai vu ce joli-cœur à l’œuvre. Et je t’assure que cela vaut le coup d’œil : il représente le type même du prédateur en quête d’une nouvelle victime. Bon sang, il m’a proposé un verre !
— Une offre que tu as déclinée, je parie.
— Bien sûr, acquiesça Tarn avec un rire dur. Il est trop tôt pour ça. Il saura ce que c’est, fais-moi confiance, d’être mené en bateau puis rejeté comme un déchet !
— Pour l’amour du ciel, pas d’imprudences ! insista Della en se relevant. Caz Brandon est peut-être inconstant, mais ce n’est pas un imbécile. Quand il a hérité de son agence publicitaire, voici sept ans, elle battait de l’aile. Et il en a fait un conglomérat international !
— Plus dure sera la chute, répliqua Tarn. Ses succès en affaires ne signifient pas que c’est un type bien. Il doit apprendre qu’on ne peut pas assouvir ses caprices sans se soucier des autres et s’en tirer indemne. Je vais lui donner une bonne leçon. Pour venger Evie.
— Eh bien, le rôle que tu t’assignes ne me plaît pas, lâcha Della. Bon, je vais préparer du café.
Abandonnée à elle-même, Tarn s’enfonça dans les coussins et essaya de se détendre. Elle n’avait pas besoin d’un café : elle était assez remontée comme ça. Le prochain obstacle à franchir serait d’obtenir un travail chez Brandon Organisation. « Tu dois y arriver ! » s’intima-t-elle. De cela dépendait la réussite de son plan : l’humiliation totale et publique de Caz Brandon.
Pendant un instant, l’image vive et précise du beau nabab de l’édition s’imposa dans son esprit. Grand, large d’épaules, elle l’avait jugé d’une superbe élégance avec son smoking et sa cravate noire. Sa chevelure de jais coiffée en arrière dégageait un visage mince et harmonieux : yeux noisette ombrés de longs cils, sourcils au trait net, bouche au dessin ferme, nez et menton accusés.
Dans un élan instinctif et sauvage, elle comprit pourquoi Evie s’en était si follement éprise. Il n’avait pas besoin de se donner du mal pour être… irrésistible.
Un frisson la parcourut.
*  *  *
Elle travaillait à New York lorsque tante Hazel lui avait téléphoné, se rappela Tarn plus tard ce soir-là, alors que le sommeil la fuyait.
— Tarn ? Tu es là ? Ou c’est encore ce satané répondeur ?
Dès qu’elle entendit cette voix agitée, Tarn sut qu’il y avait un problème grave. Sa mère adoptive téléphonait rarement pour le seul plaisir de bavarder. Ces temps derniers, d’ailleurs, elle ne s’était pas manifestée — sans doute débordée par les préparatifs du mariage imminent d’Evie.
— C’est moi, répondit Tarn. Qu’est-ce qui se passe ?
— Il s’agit d’Evie. Oh ! mon pauvre bébé… Elle a avalé une dose massive de calmants, Tarn. Elle a voulu se tuer !
Tarn resta bouche bée, effarée. C’était incroyable. Affreux.
— Mais pourquoi ? Pourquoi aurait-elle commis un tel acte ? s’écria-t-elle. Elle semblait si heureuse, dans ses lettres !
— Eh bien, elle ne l’est plus, hoqueta Hazel, qui sanglotait. L’autre, là, le salaud qu’elle devait épouser : il a rompu avec elle. Les fiançailles sont annulées. Du coup, elle a subi un choc nerveux. On l’a placée dans une clinique, et ils ne m’autorisent même pas à la voir. Je suis dans tous mes états, Tarn. Il faut que tu rentres. Je sens que je vais craquer, moi aussi… Il faut que tu te renseignes sur cet endroit. Le Refuge, ça s’appelle. Peut-être qu’à toi, ils parleront. Tu te débrouilles si bien, pour ces choses-là.
« Comme si les suicidaires et les dépressifs étaient ma spécialité ! » pensa Tarn.
— Ne t’inquiète pas, répondit-elle pourtant avec douceur, je prendrai le premier avion. Est-ce que Mme Campbell ne pourrait pas rester avec toi le temps que j’arrive ?
— Surtout pas ! Tu comprends, si Mme Campbell était au courant, elle raconterait à tout le monde que ma petite fille s’est fait plaquer. Je ne le supporterais pas. A part nous, personne n’était au courant du mariage. Cela devait rester tout à fait confidentiel.
— Confidentiel ? s’étonna Tarn. Mais pourquoi ?
— Parce qu’ils tenaient à ce que ça ait lieu en toute discrétion, sans tambour ni trompette. Qui aurait pensé que ça se terminerait comme ça ? acheva Hazel, sanglotant de plus belle.
Qui, en effet ? se demanda Tarn au terme de la conversation. Et pourquoi le propriétaire de l’empire éditorial Brandon aurait-il voulu que son mariage reste un secret ? A moins qu’il n’ait eu aucune intention de se marier… Dans ce cas, ce secret-là, il l’avait parfaitement gardé !
Une cérémonie à l’église St Margaret de Westminster suivie d’une réception au Savoy, accompagnées d’un battage médiatique inouï, voilà qui aurait été davantage dans le style d’un nabab milliardaire. Ce que Tarn venait d’apprendre paraissait incroyable… Sa mère adoptive avait toujours été émotive et portée à l’exagération, mais pour une fois, son agitation était compréhensible !
Elle arpenta son appartement tout en envisageant la marche à suivre. Un billet d’avion pour Londres était sa priorité. Mais elle devait aussi régler la question pendante avec Howard : il ne serait pas enchanté d’apprendre qu’elle ne l’accompagnerait pas dans l’archipel des Keys, en Floride, chez des amis…
Tarn avait déjà des sentiments mitigés en ce qui concernait ce séjour. Howard et elle sortaient ensemble depuis un moment ; toutefois, elle avait veillé à ce que leur relation reste libre et platonique, comme toutes celles qu’elle avait eues — qui n’avaient d’ailleurs pas été nombreuses. Néanmoins, cet état de choses ne pouvait pas se prolonger à l’infini. Cette invitation en Floride était destinée à susciter une relation plus intime. Tarn l’avait acceptée surtout parce qu’elle ne voyait aucune justification à un refus.
Howard Brenton était directeur de rédaction chez Van Hilden International, la maison qui publiait les biographies des célébrités dont Tarn était le nègre littéraire. Soucieuse de son indépendance, elle avait monté sa société, Chameleon, qui facturait à Van Hilden International. C’était ainsi qu’elle avait rencontré Howard.
Il était séduisant, amusant et libre — une rareté à Manhattan ! Tarn l’aimait bien, même si elle n’était pas certaine que l’amour jouait un véritable rôle dans leur relation. Cependant, pourquoi ne pas lui donner sa chance ? Qu’attendait-elle, après tout ? Le prince charmant sur son blanc destrier, telle Evie, qui s’extasiait lettre après lettre sur les multiples qualités de Caz Brandon ?
Il fallait croire que l’approche prudente était la bonne puisque l’idole d’Evie s’était renversée. Comment les choses avaient-elles pu tourner aussi mal, alors que la dernière missive de sa sœur, détaillant comme les autres la perfection de son futur mari, datait à peine d’une semaine ! Sa vie semblait alors un parcours jonché de roses. Il avait dû y avoir une alarme, pourtant ; un indice révélant que tout n’allait pas pour le mieux dans le meilleur des mondes. Tarn était résolue à en avoir le cœur net.
Elle réserva son billet d’avion pour Heathrow, laissa un message à Howard pour lui donner rendez-vous dans leur bar préféré, puis gagna son bureau. Ouvrant un tiroir, elle en sortit les lettres de sa sœur. Il y en avait beaucoup, toutes plus euphoriques les unes que les autres. Elles couvraient la relation d’Evie et Caz Brandon, de la première rencontre, lorsqu’elle avait été embauchée comme secrétaire intérimaire, à la plus récente, sans doute la dernière. Tarn ne savait pas pourquoi elle les avait conservées. Peut-être y avait-elle vu la preuve que les contes de fées se réalisaient parfois…
Elle se prépara une tasse de thé, s’installa dans son fauteuil préféré et relut ces lettres, rédigées d’une écriture désordonnée qui semblait vouloir déborder des pages.

J’ai un job génial et un patron merveilleux. Comme sa secrétaire est en congé de maternité, avec un peu de chance, je suis là pour un moment. Et après, qui sait ?… 

A la réception de cette missive, Tarn s’était réjouie qu’Evie ait enfin trouvé un travail qui lui plaise. Il avait suffi pour ça d’un patron doté d’un physique avantageux, avait-elle pensé avec une bienveillante ironie.
La troisième lettre traduisait une grande excitation. Le « patron merveilleux », ayant retenu Evie au bureau pendant le déjeuner à cause d’un surcroît de travail, avait commandé un assortiment de sandwichs pour le partager avec elle.
— Parce qu’il aurait dû manger sous le nez de sa secrétaire affamée, peut-être ? bougonna Tarn.

Il m’a posé toutes sortes de questions sur moi, mes centres d’intérêt, mes ambitions. Il est si facile de s’exprimer, avec lui ! Et il sourit avec les yeux.

« Ben voyons ! » pensa Tarn, que l’emballement d’Evie avait pourtant amusée à première lecture. La curiosité l’avait même poussée à faire une recherche sur internet au sujet de Caz Brandon. Elle avait alors dû s’avouer qu’il était tel qu’Evie le décrivait. Voire peut-être mieux…
— Pourquoi n’ai-je pas perçu dès le début qui il était réellement ? murmura-t-elle en continuant à lire. Un coureur jouant avec les sentiments d’une fille vulnérable ?
La semaine suivante, le héros d’Evie, cessant d’être « M. Brandon », était devenu « Caz » tout court :

Caz m’a emmenée prendre un verre dans un bar à vins fabuleux. Il y avait une foule de gens célèbres et de journalistes, et il m’a présentée à tout le monde. J’étais toute retournée.

L’invitation à dîner, après cela, semblait logique. Evie décrivait en détail le restaurant, le décor, le service, les mets et les vins.
Les rendez-vous n’avaient pas manqué par la suite : dîners en tête à tête, soirées au théâtre, au concert, et même des premières cinématographiques. Puis était venu un week-end romantique au cœur de la campagne anglaise.

 Je ne peux plus travailler pour lui, bien sûr. Caz s’est donné pour règle de ne pas mélanger le travail et le plaisir ; or, il prétend que je suis le plaisir incarné. Alors, me voici transférée dans un autre service.
Il a pris des dispositions pour que je sois dans mon propre appartement. Ainsi, on pourra être ensemble chaque fois qu’on en aura envie. Et cela me protégera des commérages. 
Je sais maintenant ce que signifient les paroles qu’on prononce à l’église : « aimer et chérir ». C’est l’attitude de Caz avec moi.

Suivait une interruption de quelques semaines, durant lesquelles, sans doute, la romance était allée bon train. Puis Evie s’était manifestée de nouveau.

Nous voici fiancés, Tarn ! Il m’a offert une bague sublime — une couronne de diamants qui a dû coûter une fortune. Ça prouve qu’il doit m’aimer énormément. Je regrette de ne pas pouvoir la porter, mais je reconnais que ce ne serait pas très discret au bureau. Je n’en reviens pas qu’il m’ait choisie. Toutes ses autres petites amies étaient des femmes éblouissantes et célèbres. Pourtant, c’est avec moi qu’il veut faire sa vie. Un vrai miracle !

« Cela n’a pourtant rien d’étonnant », avait pensé Tarn en refoulant un malaise instinctif face à cette cour éclair. Evie était assez jolie pour plaire à n’importe quel homme ; son naturel pouvait paraître rafraîchissant et agréable aux yeux d’un nabab habitué à fréquenter des femmes de pouvoir.

Son appartement est une merveille. C’est un vaste logement au dernier étage, avec terrasse, qui offre un panorama sur tout Londres. Et il a une fabuleuse collection de tableaux modernes. Je n’y comprends pas grand-chose, mais il m’initiera à l’art quand nous serons mariés.
Et il a un lit incroyable. Un vrai lit d’empereur. Je le taquine en disant que je pourrais m’y perdre, mais il assure que ça ne risque pas d’arriver, qu’il me retrouverait toujours, si loin que j’aille. C’est merveilleux, non ?

— Ce n’est pas le terme que j’aurais choisi, fit Tarn pour elle-même. L’oiseau est en cage me semble plus approprié.
Les lettres ne parlaient ensuite que de préparatifs, de sa robe de mariée en mousseline de soie, de fleurs, de destinations possibles pour la lune de miel. Tarn, qui était passée rapidement sur ces détails à la première lecture, les trouvait aujourd’hui poignants. Lorsqu’elle relut l’ultime phrase de la dernière lettre, son cœur se serra.

Etre avec Caz, c’est le rêve. Comment est-il possible que j’aie tant de chance ?

Hélas, la chance avait tourné. Le rêve avait viré au cauchemar. Au point qu’Evie, incapable d’envisager la vie sans Caz, avait voulu en finir.
Tarn pensa à sa sœur adoptive, avec sa minceur de liane, sa crinière de cheveux blonds, ses grands yeux myosotis… Evie, l’enfant inespérée arrivée sur le tard, chouchoutée et adorée, dont les fautes étaient toujours excusées, à qui l’on passait tous les caprices… Et qui en avait certainement attendu autant de l’homme qui avait proclamé avoir de l’amour pour elle.
N’était-ce pas affreusement cruel ?
Tarn, la gorge nouée, n’était pas loin de fondre en larmes. Mais si elle voulait aider Evie, il fallait qu’elle soit forte. Elle attisa sa colère, la laissant croître et se déployer.
— Tu l’as détruite, espèce de salaud ! lança-t-elle à voix haute. Mais tu ne t’en tireras pas comme ça. Je te rendrai la monnaie de ta pièce, crois-moi. J’en trouverai le moyen.
Pendant des semaines, cette promesse l’avait hantée. Et ce soir, en faisant sa rencontre lors de la réception qu’il avait organisée, elle avait enfin engagé le duel qui s’achèverait par l’anéantissement de Caz Brandon.
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Le Refuge était une grande et belle maison en briques rouges, édifiée sur un domaine de plusieurs hectares. A sa première visite, en voyant plusieurs personnes au soleil autour des pelouses, Tarn eut l’impression d’entrer dans une résidence hôtelière cinq étoiles. Mais la plupart de ces gens portaient une blouse blanche… Quand elle fut à l’intérieur, l’illusion se dissipa complètement.
La permission de voir Evie lui avait été accordée avec réticence. Elle ne s’était pourtant pas attendue à ce qu’on la contraigne à déposer son sac dans une pièce proche du hall, en l’informant sans aménité qu’il lui serait restitué à son départ ; ni à ce qu’on lui fasse subir une fouille rapide avant de la mener à l’étage pour un entretien avec le Dr Wainwright, directeur de la clinique.
Elle protesta contre le traitement qu’on lui avait réservé, ce qui ne contribua pas à briser la glace. L’homme barbu et grisonnant qui lui faisait face déclara sèchement :
— Nous nous soucions avant tout du bien-être et de la sécurité de nos patients, mademoiselle Griffith, et non de votre susceptibilité.
Tarn renonça à rectifier le nom de famille qu’il venait de lui attribuer.
— Vous n’imaginez tout de même pas que je ferais du mal à ma sœur, fit-elle avec froideur.
— Votre sœur adoptive, il me semble.
— Qu’est-ce que ça change ?
— C’est un aspect de son cas que je dois prendre en considération. Vous avez compris les conditions de votre visite ?
— Je ne dois pas la questionner sur sa tentative, ni sur ce qui l’y a conduite. Et ne pas exercer de pressions pour qu’elle me fasse des confidences sur le traitement qu’elle suit.
— C’est cela, confirma le médecin, qui l’examinait par-dessus ses lunettes. Il est regrettable que nous ayons dû interdire à sa mère de lui rendre visite, pour le moment. Mme Griffith est trop émotive, sa présence pourrait être nocive.
— Quelqu’un d’autre est-il autorisé à voir Evie ?
— Non. Mais cela pourrait changer si son état s’améliore. Une infirmière va vous conduire à elle, dit le médecin en actionnant son bipeur.
Tarn, qui avait gagné le seuil, dit en se retournant :
— J’ai apporté des truffes au chocolat. Evie en raffole. J’aimerais les lui donner, mais elles sont dans le sac qu’on m’a confisqué.
— Elle n’est pas autorisée à recevoir de nourriture. A l’avenir, assurez-vous que les cadeaux que vous envisagez sont permis.
« C’est une prison ou une clinique » pestait Tarn en son for intérieur, tandis qu’une femme blonde la précédait dans le dédale de couloirs. Evie était traitée en criminelle, pas en patiente. Ne comprenaient-ils donc pas ce qu’il lui était arrivé ? Caz Brandon s’était servi d’elle, puis l’avait rejetée sans ménagement. Sa tentative de suicide était motivée par le désespoir.
L’infirmière s’arrêta devant une porte. Elle décocha un regard d’avertissement à Tarn.
— Cette première entrevue ne doit pas dépasser un quart d’heure, précisa-t-elle d’un ton brusque.
Puis elle ouvrit, annonça la visiteuse et se retira.
Après cet horrible préambule, Tarn s’était presque imaginé une sorte de cellule avec des barreaux aux fenêtres. Elle se retrouva au contraire dans une chambre agréable, moderne, avec des marines sur les murs et de jolis rideaux bleus. Evie était couchée, les yeux clos. Voir sa sœur ainsi la bouleversa : ses cheveux blonds étaient ternes, ses traits décomposés et son corps paraissait très amaigri sous les couvertures.
Tarn songea qu’ils avaient bien fait d’éloigner Hazel, qui serait devenue hystérique. Elle-même avait bien du mal à se retenir de pleurer.
Rapprochant un fauteuil du lit, elle s’assit. Au bout d’un instant de silence, Evie murmura d’une voix embrumée :
— Caz ? C’est toi, Caz ? Es-tu enfin venu ?
Tarn, déchirée entre la colère et la pitié, saisit la main de sa sœur.
— Ma chérie, c’est juste moi.
Avec lenteur, Evie ouvrit les yeux. Ses iris étaient très pâles, comme si ses pleurs incessants en avaient délavé la couleur. Elle soupira.
— Tarn… Je savais que tu viendrais. Il faut que tu me fasses sortir d’ici. Ils ne veulent pas me laisser partir. Ils disent que je dois oublier Caz si je veux aller mieux. Mais je ne peux pas. C’est impossible. Ils me donnent des médicaments pour me détendre et m’aider à dormir. Mais je rêve de lui. Je rêve qu’il est toujours avec moi.
Ses doigts se replièrent convulsivement sur ceux de Tarn.
— Je ne pouvais pas vivre sans lui, reprit-elle d’une voix altérée. Je ne supportais plus ce désespoir. Tu me comprends, n’est-ce pas ? Tu sais ce qu’il représentait pour moi.
— Je suppose, oui. Mais ce n’est pas une raison pour en finir, Evie. Tu es très belle et un jour, tu rencontreras quelqu’un d’autre. Un homme bon et droit qui t’appréciera et désirera sincèrement faire sa vie avec toi.
— Mais je voulais Caz ! Je lui ai tout donné. Comment a-t-il pu me rejeter ? Ne plus vouloir m’aimer ?
— Je n’en sais rien, dit avec douceur Tarn. Mais nous ne devons pas parler de ça. Sinon, tu vas t’agiter, les infirmières le sauront et je ne serai pas autorisée à te revoir.
— Et tu es tout ce qui me reste, dit en soufflant Evie en se laissant retomber sur ses oreillers. Caz ne viendra jamais me voir, n’est-ce pas ? J’ai espéré, espéré… mais ça ne se produira pas, je le sais.
Une larme roula sur sa joue
— Comment a-t-il pu s’en aller comme si je n’étais rien ? murmura-t-elle.
— Tu comptes, tu es importante ! déclara Tarn à sa sœur d’une voix frémissante. Un jour, il sera obligé d’en prendre conscience, et il regrettera ce qu’il a fait, crois-moi !
*  *  *
Ce soir-là, pendant le dîner, elle demanda à Hazel :
— Que penses-tu du fiancé d’Evie ?
— Je ne l’ai jamais rencontré. Je ne savais de lui que ce qu’Evie me racontait, et elle était en adoration devant lui, bien sûr.
— Tu ne le connais pas ? Mais… comment est-ce possible ? Elle ne l’a jamais amené ici ?
— Ce n’était pas approprié, fit valoir sa tante, sur la défensive. Je veux dire… il vit dans le luxe, et cette petite maison est si modeste ! Mais ils devaient donner une grande réception de fiançailles ; elle me l’aurait présenté à cette occasion.
— Je vois. Et… ça te convenait ?
— Du moment que ma fille était heureuse, je l’étais aussi, déclara Hazel d’une voix ferme.
La conversation s’arrêta là. Mais cela donna beaucoup à penser à Tarn.
*  *  *
Quand elle retourna au Refuge quelques jours plus tard, Evie, en peignoir, occupait le fauteuil proche de la fenêtre. Ses cheveux étaient fraîchement lavés. Elle avait repris des couleurs.
— A ce rythme, tu sortiras d’ici en un rien de temps, affirma Tarn en l’embrassant.
— J’espère, soupira sa sœur. Mais il y a peu de chances. Voilà ce qui arrive quand on commet une folie. Dire que je l’ai cru, que je lui ai fait confiance ! J’aurais dû comprendre qu’il se servait de moi.
Sa voix se brisa.
— C’est lui que j’aurais dû essayer de tuer, et pas moi ! s’écria-t-elle après un silence. Tu veux lui faire regretter ce qu’il m’a fait, mais ça ne suffit pas. Je veux qu’il souhaite mourir, lui aussi.
— Tu dois garder ton calme, ma chérie, déclara Tarn. J’ai des choses à te demander.
— Lesquelles ?
— Ce que tu as pu lui raconter sur ta mère et sur moi.
Evie resta silencieuse quelques instants.
— Je n’ai jamais abordé ce sujet, avoua-t-elle enfin. Il n’avait pas envie de parler de la famille.
— Cela ne t’a pas paru… étrange ?
— C’était sa façon d’être, et je l’acceptais. Pourquoi me demandes-tu ça ?
— Parce qu’il serait préférable qu’il ignore mon existence. Ainsi, quand je le rencontrerai, il ne se méfiera pas.
— Tu comptes le rencontrer ? s’exclama Evie en pâlissant. Non, tu ne peux pas ! Tu ne dois pas ! Tu… tu ne sais pas comment il est.
— Et j’entends le découvrir. Savoir tout ce qui le concerne. Pour lui faire payer ce qu’il t’a fait, je dois connaître son talon d’Achille. Il a forcément un point faible, comme tout le monde. Tu… tu es certaine de ne lui avoir jamais parlé de moi ? Ni donné mon nom ?
— Oui, j’en suis sûre. Mais ça ne change rien, Tarn. Tu ne dois pas t’approcher de lui. C’est dangereux ! Il a des amis puissants.
— Je ne prendrai pas de risques inutiles. Le fait qu’il ignore mon existence me donne une longueur d’avance, fit valoir Tarn, rassurante.
Mais elle était ahurie par la mise en garde d’Evie. Des amis puissants ? Caz Brandon avait trop de pouvoir pour en être réduit à quêter un soutien, d’où qu’il vienne.
— Si je veux lui infliger ce qu’il t’a infligé, poursuivit-elle, je dois me rapprocher de lui. Afin de le frapper là où ça fera le plus mal.
— Tu t’imagines y parvenir ? souffla Evie. Alors, c’est peut-être toi la folle, et pas moi.
— Je peux au moins essayer… Ecoute, je ne dirai rien de tout ça à notre mère. Cela doit rester notre secret. Je vais quitter Wilmont Road pour vivre chez une amie.
L’air effrayée, Evie s’agita.
— Tu es sérieuse, n’est-ce pas ? Tu vas vraiment le faire ? Oh ! mon Dieu, je n’aurais jamais dû parler de lui !
Elle continua d’un ton mécontent :
— Ça y est, j’ai mal à la tête. Tu ferais mieux de me laisser tranquille.
— Oui, bien sûr.
Tarn se leva et considéra sa sœur avec inquiétude.
— Evie, cet homme a besoin d’une leçon. Il ne peut pas piétiner les gens comme ça, puis s’en tirer indemne. Ce qu’il t’a fait a failli avoir des conséquences fatales. Il m’est impossible de l’oublier. Si tu ne peux pas lui rendre la monnaie de sa pièce, moi si. Tu n’as pas à t’inquiéter.
— Tu crois ça ?
Evie se tourna vers la fenêtre, le regard perdu au loin.
— On voit bien que tu ne le connais pas, conclut-elle.
*  *  *
Sa chevelure ne tombait pas en cascade sur ses épaules, cette fois. Elle était disciplinée en une natte stricte, assujettie par un nœud marine assorti à son tailleur-pantalon. Mais Caz aurait reconnu entre mille ce magnifique auburn aux riches reflets.
Il ne s’était pas attendu à la revoir ! Elle pénétrait dans l’ascenseur au cinquième étage, en fixant l’écran de son téléphone d’un air préoccupé.
— Mademoiselle Desmond, n’est-ce pas ? dit-il.
Elle leva les yeux en tressaillant.
— Oh ! C’est vous… Je suis navrée de ne pas avoir réalisé qui vous étiez, l’autre soir, monsieur Brandon. Je suis confuse.
— Il n’y a pas de mal. Sans vouloir augmenter votre embarras, puis-je vous signaler que vous êtes dans l’ascenseur directorial ? On pourrait vous en faire reproche si on vous apercevait.
— Mince ! On m’avait prévenue, mais j’ai oublié. J’ai juste pris le premier qui arrivait. Vraiment, je suis désolée. Toutes mes excuses.
— Dois-je comprendre que vous travaillez ici ?
— Depuis lundi, affirma-t-elle, en lui décochant un regard mi-intimidé mi-espiègle. J’ai suivi votre conseil et posé ma candidature par la voie habituelle. M. Wellington a eu la bonté de m’engager. Enfin, à titre temporaire…
Elle s’interrompit et baissa adorablement les yeux.
— Dois-je sortir au prochain étage ou descendre jusqu’au rez-de-chaussée, au risque d’une réprimande ?
— Restez donc. Si quelqu’un vous voit, je lui dirai que nous étions en train de renouer connaissance.
— Non, ce serait plus discret que j’emprunte l’escalier.
Là-dessus, elle appuya sur le bouton de l’étage inférieur. Dès que les portes se rouvrirent, elle s’éclipsa, après lui avoir offert un sourire bref.
Caz se dit qu’il devrait y avoir une loi contre le port du pantalon pour les filles qui ont d’aussi jolies jambes. Aussitôt, il songea avec un sourire qu’il devait en exister une contre ce genre de pensées, qu’un juge aurait pu assimiler à du harcèlement sexuel !
Il s’exhorta au calme. D’autant qu’il ne comptait pas bafouer sa sacro-sainte règle de séparation entre le plaisir et le travail. Ce ne serait pas acceptable. Puisqu’il avait soudain besoin de compagnie féminine, pourquoi ne pas téléphoner à Ginny Fraser pour savoir si elle était libre à dîner ?
Ce qu’il fit. Comme Ginny avait accepté avec empressement, les choses auraient dû s’arrêter là concernant Tarn Desmond. Pourtant, alors qu’il déjeunait en face de son directeur du personnel dans le réfectoire réservé aux cadres, il se surprit à lâcher avec une feinte décontraction :
— Je suis tombé sur ta nouvelle recrue, ce matin, Rob.
— Son engagement n’est pas à porter à mon crédit, répondit ce dernier, pince-sans-rire. Tu m’avais prévenu qu’elle m’adresserait une demande d’emploi. J’ai saisi l’allusion et agi en conséquence !
— Bon sang, j’espère que tu n’es pas sérieux !
Rob sourit jusqu’aux oreilles.
— Mais non, je plaisante ! Laurie l’a rencontrée, puis m’a envoyé une note interne me précisant qu’elle était surqualifiée pour les postes vacants, mais que nous serions fous de la laisser filer. J’ai eu un entretien avec la demoiselle, et j’ai été du même avis. Elle est secrétaire éditoriale dans le département « reportages et fiction » de All Your Own. Elle remplace Susan Ellis, en congé maternité.
Rob se resservit du café.
— A en juger par les références que nous a fournies Hannah Strauss, de Uptown Today à New York, Tarn Desmond pourrait carrément prétendre à diriger le magazine.
Caz haussa les sourcils, perplexe.
— Puisqu’elle a si bien réussi à Manhattan, comment se fait-il qu’elle soit de retour à Londres et reparte du bas de l’échelle, pour un salaire sans doute inférieur ?
— Je l’ai questionnée à ce sujet. Elle est revenue parce qu’un membre de sa famille est malade. Elle a décidé de rester quelque temps. Elle semblait avide de travailler pour nous, à vrai dire. Faut-il s’interroger plus avant sur ses motivations ?
— Peut-être devrions-nous être flattés, lâcha Caz, pensif. Que sais-tu d’un certain Philip Hanson ? L’avons-nous employé, ne serait-ce qu’un court laps de temps ?
— Ça m’étonnerait. Ce nom ne me dit rien. Mais je peux vérifier dans les archives.
Caz repoussa sa chaise et se leva.
— Laisse tomber, Rob. C’est sans importance, et tu es déjà débordé de boulot.
Il décida que lui aussi allait oublier cette jolie demoiselle…
*  *  *
Tarn éteignit son ordinateur puis s’adossa à son fauteuil avec lassitude. Elle était éreintée, mais elle avait accompli du bon travail.
En d’autres circonstances, elle aurait aimé collaborer à All Your Own. Depuis qu’elle était à son compte, elle avait presque oublié l’effervescence stimulante qui régnait dans la rédaction d’un journal. Ses collègues étaient amicales, très professionnelles, et elle avait beaucoup de sympathie pour la rédactrice en chef, Lisa Hastings, récemment engagée elle aussi.
En fin d’après-midi, Tarn avait été témoin de la réaction angoissée de Lisa lorsqu’elle avait parcouru des feuillets qu’on venait de lui remettre.
— Bon sang ! J’espère que c’est une blague !
Tarn avait alors questionné Kate, la maquettiste :
— Qu’est-ce qui se passe ?
Kate avait levé les yeux au ciel.
— Tu as entendu parler d’Annetta Carmichael, la star has been de ce feuilleton qui battait des records d’audience ? Eh bien, elle veut devenir écrivain. Brigid, l’ex-rédactrice en chef, lui avait offert une somme faramineuse pour un premier récit sur les coulisses de la télévision. L’histoire d’une femme qui lutte pour préserver son intégrité dans un univers de trahisons et de drames. Le texte vient d’arriver, bien après le délai imparti. Si je ne m’abuse, il est très inférieur au niveau requis…
De son côté, Lisa continuait à pester en tournant comme un lion en cage devant son bureau.
— J’ai bonne envie de lui renvoyer son torchon ! Mais elle s’est envolée aux Caraïbes avec un amant et, selon son agent, elle est injoignable. Or, il nous faut ce récit : on a annoncé la sortie. On court au désastre !
— Qu’est-ce qui cloche dans cette nouvelle ? avait demandé Tarn.
— En plus de son début indigent, de son développement ennuyeux et de sa fin ratée ? avait maugréé Lisa. Il faudrait tout refaire. Bon sang ! C’est l’anniversaire de mon petit garçon et j’ai juré à mon mari que je rentrerais à l’heure ce soir. J’aurais dû me douter qu’un problème viendrait tout gâcher !
— Tu veux que je revoie le texte ? avait proposé Tarn. J’ai déjà effectué ce genre de travail. Ça te permettrait de te retourner.
Lisa avait paru surprise.
— Tu es sérieuse ? Toute aide serait la bienvenue. Ne serait-ce que la correction des fautes d’orthographe.
En lisant la nouvelle, Tarn avait été atterrée. C’était catastrophique ! Mais elle avait déjà transformé des récits autobiographiques mal ficelés en ouvrages lisibles — et vendables. Au moins, ce texte-ci était court et contenait les germes d’une bonne histoire.
Elle n’avait jamais rédigé un vrai récit de fiction, aussi était-ce un défi pour elle. Mais en arrivant le lendemain matin, Lisa aurait une nouvelle mouture à son arrivée.
Les bureaux commençaient à se vider quand elle s’était mise à la tâche. Maintenant qu’elle achevait la rédaction, ils étaient silencieux et déserts.
Elle imprima la nouvelle version, puis glissa les feuillets dans un dossier qu’elle posa sur le bureau de Lisa. Elle retourna s’asseoir pour siroter une dernière tasse de café. Elle éprouvait un curieux sentiment de satisfaction. « Comme une loyale employée », se dit-elle avec un petit sourire en coin.
De fait, elle n’avait guère eu l’occasion de sortir de ce rôle… Depuis qu’elle avait provoqué le tête-à-tête avec Caz Brandon dans l’ascenseur, deux semaines plus tôt, elle ne l’avait pas revu, ni même entrevu.
Elle était consciente qu’il l’avait trouvée séduisante. Mais il n’avait pas donné suite à leur rencontre. Selon les rumeurs, il formait un couple stable avec Ginny Fraser. On prétendait aussi qu’il ne batifolait jamais au bureau. Une belle preuve que les gens étaient mal informés, puisqu’il avait éprouvé un désir violent pour Evie, désir qu’il n’avait nullement réprimé ! Il était donc susceptible de récidiver, à condition qu’elle lui en donne l’occasion. Or, pour le moment, la situation évoquait plutôt l’antique recette du civet de lièvre : commencez d’abord par attraper votre lièvre…
Elle soupira. Cela risquait d’être long. Heureusement, sa colère n’était pas retombée et son désir de vengeance restait intact.
Elle se leva, prit son sac et gagna la porte vitrée, qu’elle franchit à l’aide du code de sécurité.
— Vous campez sur place, mademoiselle Desmond ? lui lança une voix familière tandis qu’elle longeait le couloir.
Elle se retourna en sursautant et, de saisissement, laissa tomber son sac par terre. Caz Brandon avait surgi de nulle part, comme si ses propres pensées avaient provoqué son apparition.
— Vous m’avez fait une peur bleue ! lâcha-t-elle.
— J’ai eu moi aussi un choc en revenant prendre ma mallette et en apercevant de la lumière. Que fabriquez-vous ici à cette heure indue ?
— Je travaillais, répondit-elle en s’agenouillant pour ramasser le contenu de son sac. J’étais pressée de boucler un compte rendu.
— Pour quelqu’un de pressé, vous terminez tard, lâcha-t-il avec l’humour. Les horaires normaux ne vous suffisent pas ? Et vous n’avez rien de plus palpitant pour occuper vos soirées ?
— En général, si, répliqua Tarn, qui se redressa et mit son sac à l’épaule. Soyez tranquille : vous ne m’y reprendrez pas.
Elle avait conscience d’adopter la pire des attitudes, mais elle était désarçonnée par cette rencontre inopinée. Et elle se sentait mal à l’aise dans ses vêtements après les avoir portés toute la journée. Elle regretta de ne pas avoir mis un peu de rouge à lèvres, ou un soupçon de parfum.
Par comparaison, Caz Brandon paraissait si sûr de lui, élégant dans son costume sombre agrémenté d’une cravate de soie cramoisie. Pourtant, c’était une occasion inespérée. Elle avait répété son rôle des centaines de fois et, au lieu d’appâter sa proie, elle la rejetait ! C’était complètement idiot…
— Vous avez mauvaise mine, observa abruptement son patron. De quand date votre dernier vrai repas ?
— J’ai déjeuné, souligna-t-elle, sur la défensive.
— Je vous emmène grignoter quelque chose. Je vais souvent chez un petit Italien qui reste ouvert jusqu’à plus de minuit.
— Il est inutile de vous donner cette peine.
Réalisant qu’elle s’enferrait, Tarn s’empressa d’ajouter :
— Je ne voudrais surtout pas vous importuner.
— Vous ne me dérangez pas du tout. Si cela peut vous mettre à l’aise, considérez qu’il s’agit d’une récompense à votre zèle. Alors, c’est d’accord ?
— Eh bien, entendu, j’accepte, s’entendit-elle répondre d’une voix qu’elle ne reconnut pas.



3.
Tout en marchant à côté de Caz Brandon, à la lueur des lampadaires, Tarn s’étonnait du tumulte intérieur qui la secouait. La situation qu’elle avait quêtée en vain lui était soudain servie sur un plateau d’argent et malgré cela, son instinct lui soufflait de fuir à toutes jambes ! C’était invraisemblable…
Soudain, elle trébucha contre la bordure du trottoir.
— Attention, dit Caz en la retenant par le bras.
Son contact était ferme et chaud à travers le tissu de sa veste. Elle marmonna un remerciement, sans toutefois oser se libérer de son emprise. Elle brûlait de dégager son bras, pourtant ! Sa maladresse la rendait furieuse. Elle réalisait aussi avec acuité que ses sens réagissaient positivement, malgré l’antipathie que lui inspirait cet homme. Elle avait tout intérêt à rester sur ses gardes !
Après avoir poussé la porte de la trattoria Giuliana, Caz s’effaça pour la laisser passer. Le restaurant était presque plein ; il y régnait un murmure détendu de conversations et de rires ; une délicieuse odeur d’herbes aromatiques et d’ail parfumait la salle. Caz fut accueilli avec chaleur par le souriant propriétaire, qui les installa à une table d’angle. Il déposa devant eux deux verres de prosecco, un vin blanc pétillant de la région de Venise que Tarn avait déjà eu l’occasion de goûter à New York.
Levant son verre, Caz porta un toast :
— Salute !
Tarn lui retourna la politesse d’une voix hésitante, soulagée de fixer son attention sur le menu plutôt que sur son compagnon, qui l’observait avec intensité. Tout en passant en revue la liste des mets, elle s’intima de se ressaisir. Caz la trouvait séduisante, elle devait absolument en tirer parti.
Dans d’autres circonstances, elle aurait été ravie et se serait empressée d’engager un flirt. A en croire la manière dont Caz se comportait avec elle, Evie n’avait sûrement pas été un cas isolé.
Tarn se mordit l’intérieur de la joue. Elle voulait que cet homme souffre comme il le méritait. Pour cela, elle devait s’arranger pour lui inspirer bien plus qu’une simple attirance : tout faire pour qu’il l’ait dans la peau, la désire à en être malade.
Après tout, elle avait le parfait alibi pour conserver une distance respectueuse. Il était le patron et elle, une humble petite main du vaste empire Brandon.
Elle émit un léger soupir et leva les yeux vers lui, un sourire dans le regard.
— Je ne sais que choisir, tout à l’air délicieux. Puisque vous dînez souvent ici, que me recommandez-vous ?
— Si vous aimez le veau, suggéra-t-il en lui rendant son sourire, les saltimbocca alla romana sont excellents.
— Eh bien, va pour les saltimbocca. Avec des gnocchis pour commencer.
— Je choisis aussi les paupiettes. Mais j’entamerai mon repas avec un risotto aux champignons.
Il passa la commande, après avoir choisi du vin blanc, un friulano. Quand le serveur se fut retiré, non sans avoir déposé sur la table des croûtons grillés et des coupelles d’huile d’olive, Caz lança :
— Vous semblez aimer votre travail. Que pensez-vous de All Your Own ?
— Le magazine cible bien son public… dans la plupart des cas, ajouta Tarn après un temps de réflexion.
— C’était encore plus vrai avant. Mais l’ancienne rédactrice en chef a tenté de conquérir un lectorat plus jeune. Du coup, les ventes ont chuté.
— Ah, c’est pour ça qu’elle avait commandé à Annetta Carmichael la nouvelle que j’ai dû récrire.
— Récrire ? Cela fait partie des attributions d’une assistante éditoriale ?
Maudissant son étourderie, Tarn s’empressa de corriger :
— L’original était si nul que n’importe quelle intervention l’aurait amélioré. Mais Lisa effectuera la rédaction définitive, bien sûr.
— Je ne critiquais pas. Je suis impressionné, en fait.
Il poussa vers elle une coupelle d’huile d’olive parfumée.
— Trempez-y donc un ou deux croûtons. Vous semblez avoir besoin de reprendre des forces.
Cette façon de se faire passer pour un homme attentionné énerva Tarn au plus haut point. Elle suivit toutefois son conseil et ne put retenir un murmure approbateur.
Le restaurant était charmant avec ses tables espacées favorables à l’intimité, parées de nappes blanches et de couverts en argent. Son luxe discret était magnifié par l’atmosphère agréable, l’accueil chaleureux. Etait-ce ici que cet infâme Casanova avait emmené Evie la première fois ? Si oui, elle avait dû être aux anges. N’étant pas habituée à des endroits aussi raffinés, elle avait sûrement regardé autour d’elle avec émerveillement et excitation, étonnée de sa chance — être dans un restaurant aussi chic, en compagnie d’un homme aussi fascinant !
Caz Brandon exsudait l’opulence, avec son costume sur-mesure et sa montre en platine massif. Son aura de pouvoir n’était pas loin de lui conférer une séduction létale. Face à un tel homme, Evie n’avait été qu’un agneau à l’abattoir, et cette pensée faisait enrager Tarn.
Elle était convaincue qu’il lui jouait la même comédie routinière dont il connaissait toutes les ficelles par cœur, et qui lui permettait sans doute de déterminer si une fille valait la peine d’un second rendez-vous.
Or, elle devait s’arranger pour qu’il veuille à tout prix la revoir…
— Tarn, murmura-t-il. Quel ravissant prénom ! Très inhabituel.
— Extravagant, vous voulez dire. Mes parents trouvaient cela très poétique. Mais je peux vous assurer que quand on s’appelle « petit lac de montagne », on s’expose à toutes sortes de plaisanteries. Certains camarades d’école, qui avaient des notions de géographie française, m’avaient même surnommée « Albi »…
— Je n’aurais pas trouvé mieux, plaisanta Caz. Comment réagissiez-vous ?
— Je faisais la sourde oreille en espérant qu’ils se lassent. Cela arrivait en général assez vite, même si certains surnoms m’ont poursuivie d’année en année.
— Les enfants sont parfois cruels. Vous avez exigé les plates excuses de vos parents pour ce qu’ils vous ont fait subir, j’espère ? lança-t-il d’un ton léger.
— Non. Et Caz, ça vient d’où ?
— Vous n’êtes pas la seule à avoir des raisons de vous lamenter. Comme je suis né un six janvier, ma mère a tenu à me donner le nom d’un Roi mage. Elle a choisi Caspar, la version anglo-saxonne du prénom Gaspard… J’aurais encore préféré Melchior ou Balthazar ! Bref, nous voici déjà liés par un premier point commun.
— Et sans doute le seul, murmura Tarn, insufflant une pointe de regret dans son intonation.
— Pourquoi dites-vous cela ?
— C’est évident, non ? Vous possédez l’entreprise. J’y travaille.
— C’est à vos yeux un obstacle qui nous empêche de faire plus ample connaissance ?
— Oui. En toute honnêteté, admettez que vous êtes du même avis.
« Sauf que l’honnêteté, ce n’est pas votre fort, n’est-ce pas, monsieur le Nabab ? », faillit-elle ajouter.
Il acheva son verre de prosecco d’un air songeur qui, de façon inexplicable, lui serra la gorge.
— Si vous cherchez à savoir si j’ai l’habitude de sortir avec mes employées, la réponse est un « non » catégorique. D’ailleurs, il ne s’agit pas d’un rendez-vous.
Tarn rougit.
— Non, bafouilla-t-elle. Bien sûr que non.
— Mais ce sera le cas la prochaine fois, enchaîna-t-il avec décontraction.
Le sommelier présenta le friulano, Tarn put donc masquer sa surprise. Tout allait beaucoup trop vite ! Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. C’était elle qui était censée mener le jeu, pas Caz.
Elle tenta de se concentrer sur ses délicieux gnocchis, nappés d’une sauce crémeuse. Mais, malgré elle, elle ne cessait de lorgner son compagnon de table. Quelle que soit son hostilité à son égard, elle devait s’avouer qu’il était séduisant. Elle ne pouvait pas ignorer l’attirance croissante qu’il lui inspirait. Il y avait sa bouche, son sourire et la façon dont il se reflétait dans son regard, ses mains…
Ils conversèrent en toute simplicité de leurs lectures, de musique, de théâtre… Pourtant, de temps à autre, Tarn avait l’impression de s’aventurer en terrain miné. Elle mit ce sentiment sur le compte d’une paranoïa, peut-être née de la mission secrète qu’elle s’était assignée. Car en quoi serait-il dangereux de confier à cet homme qu’elle appréciait Margaret Atwood et John Le Carré ? Qu’elle préférait Bach à Haendel, et aimait Mozart par-dessus tout ? Il lui fallait se détendre, absolument !
On apporta les saltimbocca — de fines escalopes sautées, roulées avec du jambon et des feuilles de sauge —, accompagnées de haricots verts et de pommes grenaille. Le friulano au parfum de fleur coula dans les verres.
Caz leva le sien.
— Portons un toast. « A nous » semble présomptueux, à ce stade. Alors buvons plutôt à la santé de votre malade, et souhaitons-lui un prompt rétablissement.
Tarn tiqua et quelques gouttes de vin blanc tombèrent sur sa manche.
— Euh… pardon ? bredouilla-t-elle d’une voix rauque en le dévisageant. Que voulez-vous dire ?
— Rob Wellington m’a appris que vous étiez revenue à Londres parce qu’un membre de votre famille était malade. Aurait-il compris de travers ?
— Non, il a très bien compris, répondit-elle en se forçant à sourire. Je… je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse circuler l’information.
— Il vous considère comme une collaboratrice de valeur et se désole à l’idée que nous pourrions vous perdre. Je suppose que vous retournerez aux Etats-Unis lorsque vous n’aurez plus d’inquiétude quant à votre parent.
— Oui, sans doute. Bien que ce moment soit encore lointain. Il y a du progrès, mais la situation évolue lentement.
— La personne concernée vous est proche ?
— C’est ma cousine, déclara Tarn avec calme. Elle n’a que moi au monde.
Après tout, elle ne s’éloignait pas beaucoup de la réalité puisqu’Hazel était pour le moment hors-circuit. Et cette demi-vérité serait plus facile à retenir qu’un mensonge éhonté.
— Je suis navré. Cela doit vous causer beaucoup de souci.
— J’ai été très inquiète au début.
Et vous ne manquez pas d’air de vous dire navré ! Non seulement vous n’en pensez pas un mot, mais c’est à cause de vous que c’est arrivé !
Tarn se força à ravaler ces mots.
— J’espère que le pire est passé, reprit-elle en insufflant une note optimiste dans sa voix.
Comme elle préférait éviter d’autres questions, de peur d’être amenée à des réponses compromettantes, elle s’empressa de changer de sujet :
— Vous aviez raison, le veau est un délice !
— Alors, vous vous risqueriez de nouveau à dîner avec moi ?
Elle avala une gorgée de vin blanc pour se donner le temps de méditer sa réponse.
— Je ne crois pas que ce serait approprié, fit-elle avec un petit air de regret.
— Ah… Pour les raisons déjà évoquées, j’imagine ?
— Bien sûr.
— Mais pas parce que vous me trouvez repoussant ?
— Vous vous moquez de moi, n’est-ce pas ?
— Pas du tout. J’essaie d’établir un point important. Alors ?
— Vous ne me facilitez pas les choses.
— Peut-être pas, concéda-t-il avec douceur. Il est possible que je préfère aller droit au but en vue d’une issue mutuellement… satisfaisante.
A ces mots, les sens de Tarn s’éveillèrent, vibrant à l’évocation de possibilités pourtant inconcevables. Sa peau s’était enflammée comme au contact d’une main caressante ; les pointes de ses seins se tendirent, butant contre leur prison de dentelle. Sa réaction, aussi choquante qu’instantanée, lui parut cependant explicable. Son instinct, en effet, lui soufflait que Caz Brandon ne suggérait pas des délices sensuels, il les lui garantissait. Une perspective grisante pour quelqu’un comme elle, qui n’avait qu’une expérience limitée.
Effarée par ses pensées, elle réprima un soupir étranglé. Seigneur ! Avait-elle perdu la tête ? Elle savait que les promesses de Caz Brandon, quelles qu’elles soient, ne seraient jamais tenues. Si c’était ainsi qu’il s’y était pris avec Evie, pas étonnant qu’elle lui soit tombée toute rôtie dans le bec… Ce roué séducteur vendrait du sable en plein désert !
Tarn prit une lente inspiration. Elle ne courait aucun danger. Il lui suffisait de revoir sa sœur sur le lit de la clinique, amaigrie, hagarde, malheureuse, pour se cuirasser contre les ruses de l’homme qui lui faisait face.
— « Qui ne dit mot consent », selon le proverbe, poursuivit Caz. Mais avec vous, j’ai besoin d’une certitude. Est-ce ainsi que je dois interpréter votre attitude ?
— Comment pourrais-je vous répondre ? Nous nous connaissons à peine.
— Je vais vous avouer quelque chose : j’ai éprouvé en vous voyant la sensation de vous connaître depuis toujours ; et j’aurais juré vous aviez ressenti la même chose.
Il se tut et se frotta la joue.
— Cela ne m’était jamais arrivé, reprit-il. En toute franchise, je ne m’y attendais pas ; et je ne le désirais pas non plus. Vous êtes une complication supplémentaire dans une existence déjà encombrée, Tarn Desmond.
— Je le crois volontiers, répliqua-t-elle aussitôt.
Quelle idiote ! Elle pouvait dévoiler ses batteries en lui montrant ainsi qu’elle s’intéressait à sa vie privée — même si celle-ci était loin d’être un secret d’Etat. Sur internet, on trouvait des photos de lui avec toutes les femmes séduisantes qui s’étaient succédé à son bras. Avec toutes, sauf une… 
Il répondit à sa bourde par un lent sourire, où se mêlaient l’amusement et le plaisir.
— Ainsi, vous avez fait des recherches à mon sujet… C’est encourageant.
Tarn fut estomaquée par tant d’arrogance. Néanmoins, au lieu d’être plus remontée que jamais, elle se sentait agitée, presque déconcertée.
— C’était par intérêt professionnel, s’empressa-t-elle de lancer d’un ton décontracté. J’aime connaître les gens avec lesquels je travaille.
— Pourtant, vous avez accepté Philip Hanson pour ce qu’il prétendait être. Comment cela se fait-il ?
— Une aberration passagère, répondit-elle après un silence interdit — elle avait presque oublié le subterfuge utilisé pour entrer en contact avec Caz. Il était très convaincant.
— Il faut croire… Vous aviez sorti le grand jeu pour quelqu’un que vous connaissiez à peine. Etait-ce bien raisonnable ?
— Je ne m’étais pas habillée pour lui, se défendit Tarn. Je voulais faire impression.
— C’était réussi ! Je me demande pourquoi ce Hanson vous a dirigée vers nous. Je ne m’en plains pas, notez. Je suis juste un peu intrigué. Vous n’avez pas cherché à retrouver sa trace ?
— Je ne saurais pas par où commencer. Je suppose que je dois prendre son geste pour une simple plaisanterie, même si elle était de mauvais goût.
— Si c’en était une, elle a fait long feu. Nous devrions lui en être reconnaissants.
— Nous ? fit-elle en haussant les sourcils. C’est à moi que cela profite. Et je devrais aussi remercier la femme enceinte qui a temporairement libéré le poste que j’occupe.
— On se croirait presque à la cérémonie des Oscars. Si ça continue, vous allez remercier vos parents de vous avoir mise au monde.
« Encore faudrait-il que je les aie connus, manqua-t-elle de laisser échapper. Qu’ils ne m’aient pas laissée orpheline, à la merci des autres. »
— Qu’y aurait-il de mal à remercier ses parents ?
— Rien. Mais c’est plutôt moi qui devrais le faire.
Tarn détourna les yeux.
— Vous jouez avec moi, Caz. Arrêtez, s’il vous plaît.
— Je constate que j’ai de gros efforts à faire pour vous prouver ma sincérité.
Le serveur se présenta pour emporter leurs assiettes et leur remettre la carte des desserts, offrant à Tarn un répit bienvenu. Elle réfléchit à l’attitude à adopter. Ce n’était pas facile, car elle n’avait qu’une envie : jeter le reste de son verre de vin à la tête de Caz Brandon, le traiter de menteur, de salaud et quitter la salle.
Or, si elle se comportait de la sorte, elle n’en tirerait qu’une satisfaction momentanée. Et lui pourrait faire passer cette humiliation pour une querelle d’amoureux, mettant les rieurs de son côté. Or, elle voulait qu’il souffre comme il faisait souffrir Evie.
Ils commandèrent de la pannacotta, servie avec un coulis de fruits rouges.
— Avez-vous quelqu’un à New York ? demanda Caz. Quelqu’un que vous retrouverez à votre retour ?
— Pourquoi cette question ?
— Je veux savoir ce que je dois combattre. Est-ce uniquement la différence hiérarchique qui vous rend si évasive, ou y a-t-il autre chose ?
Tarn plissa le front. Elle se demanda si elle n’essayait pas seulement de prouver qu’il n’avait rien d’irrésistible. Mais de le prouver à qui ? A lui ou à elle-même ? Ou les deux ? Pourtant, il serait stupide de sa part de repousser Caz Brandon au risque de perdre son attention. Cela irait à l’encontre de son plan. Au contraire, il était temps de le ferrer un peu plus.
— Il n’y a personne à New York, assura-t-elle en le regardant dans les yeux. Plus maintenant.
C’était la vérité. En apprenant qu’elle ne l’accompagnerait pas dans les Keys, Howard avait très mal réagi. Et les explications qu’elle lui avait fournies, loin de l’amadouer, l’avaient rendu fou de rage.
— Evie n’est qu’une manipulatrice ! avait-il lancé. Tu es cinglée de t’impliquer dans ses problèmes. Je misais beaucoup sur ce voyage, Tarn, et tu as tout détruit. Et pourquoi ? Parce que le copain de ta sœur l’a plaquée ! Tu parles d’un malheur… Qu’est-ce que je devrais dire, moi, puisque tu me laisses tomber aussi ? Que vais-je raconter à Jim et à Rosemary ?
Là-dessus, il était parti, en lui laissant le soin de régler l’addition — elle ne lui en avait pas tenu rigueur. Plus tard, elle avait tenté de renouer, car elle désirait qu’ils restent bons amis. En vain. Cet épisode de sa vie était donc révolu. Elle aurait aimé en éprouver plus de regret : après tout, c’était ce qu’elle avait connu de plus proche d’un engagement véritable.
Un jour, lorsque ceci serait terminé, elle ferait une rencontre… D’ici là, elle avait un compte à régler !
— J’espère que la rupture n’a pas été trop douloureuse ? demanda gentiment Caz.
— Pas réellement. D’ailleurs, je l’ai sans doute échappé belle…
— Pourvu que vous restiez dans cet état d’esprit !
Les inflexions de sa voix étaient presque caressantes ; Tarn fut parcourue d’un léger frisson.
— Et vous ? lança-t-elle, consciente de s’aventurer en zone dangereuse Comment avez-vous réussi à éviter tout engagement sérieux ?
— Je ne l’ai jamais fait de propos délibéré. Je n’ai laissé croire à aucune de mes compagnes que je recherchais une relation durable. Comme la plupart d’entre elles pensaient avant tout à s’amuser, il a été possible de… se rapprocher.
— Il a pourtant dû s’en trouver quelques-unes qui espéraient plus, non ?
— Dans ce cas, c’était le problème de l’intéressée, pas le mien, dit-il entre ses dents serrées, l’air soudain distant.
« Une de celles-là se trouve dans une clinique privée qui s’apparente à une prison, espèce de lâche ! » faillit rétorquer Tarn.
— Me voici avertie, fit-elle d’une voix mesurée.
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, et vous le savez, affirma-t-il d’un ton presque farouche. Au demeurant, le passé est le passé. Pour vous comme pour moi.
On apporta la pannacotta, et Tarn s’efforça d’y faire honneur. Mais son esprit fonctionnait à toute vitesse. Que représentait, dans l’esprit libertin de Caz Brandon, la coûteuse bague en diamants offerte à Evie ? Etait-ce ainsi qu’il procédait pour remercier ses maîtresses ?
Si elle parvenait à retrouver cette bague de fiançailles, quelle satisfaction ce serait de la lui jeter à la figure dans un lieu public ! Juste après, dans le scénario de Tarn, lui avoir appris la vraie raison qui l’avait poussée à le fréquenter puis à le quitter brutalement
Quand il suggéra un café, elle déclina l’invitation.
— Ma colocataire doit s’inquiéter, expliqua-t-elle en consultant sa montre. Il est très tard.
— Vous n’habitez pas chez votre cousine souffrante ?
— C’est minuscule chez elle. Alors, je séjourne chez une amie.
— Vous comptez trouver un appartement ? s’enquit Caz, en réglant l’addition.
— Je n’ai pas encore décidé. En tout cas, merci pour ce délicieux repas. C’est très aimable de m’avoir invitée.
— Et tout aussi aimable à vous d’avoir accepté l’invitation, répondit-il, légèrement narquois. Mon chauffeur sera là dans quelques minutes. Puis-je parachever ma bonne action en vous raccompagnant ?
— Il me semble que vous en avez bien assez fait. Du moins pour ce soir…
— Dois-je en conclure qu’il y aura un autre dîner après celui-ci ? demanda-t-il, le regard brillant.
— Disons que j’y réfléchirai.
— En ce cas, il ne me reste qu’à souhaiter une réponse positive.
Sur le trottoir, Caz héla un taxi. Tarn était très consciente de sa présence. Allait-il tenter de l’embrasser ?
Il se contenta de lui ouvrir la portière.
— Il faut faire attention avec les souhaits, lança-t-elle avec un sourire en s’installant sur la banquette. Il arrive parfois qu’ils se réalisent…
— Je suis prêt à courir ce risque.
Il paya la course d’avance et s’écarta. Comme le taxi s’éloignait, Tarn évita de se retourner. Elle se demanda s’il suivait la voiture du regard.
— Ah, le passé est révolu, selon vous ? murmura-t-elle. Erreur, monsieur Brandon : il peut vous rattraper. Gare à vous, je suis votre futur cauchemar !
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— Tu as dîné avec lui ? Avec le démon en personne ? s’écria Della. Comment cela se fait-il ?
— J’ai travaillé tard, et au moment où je partais, il est revenu chercher sa mallette. Il est tombé sur moi par hasard.
— Si le hasard existe… Raconte !
— Il m’a emmenée au restaurant — endroit merveilleux, repas divin —, et il m’a fait des avances.
— Directes ? Du genre : « On va chez toi ou chez moi ? »
— Au contraire. C’était un discours bien préparé, avec de la romance à revendre, dans le style « on était faits pour se rencontrer ». Pff… Même si Evie n’était pas impliquée, j’aurais eu envie de lui rendre la monnaie de sa pièce ! Il me prend pour une parfaite idiote, s’il espère me faire croire ces propos éculés, maugréa Tarn, qui venait de remplir la bouilloire pour refaire du café.
— Ah ? Parce qu’une foule d’hommes se sont déjà jetés à tes pieds, le cœur en bandoulière ? ironisa Della.
— Bien sûr que non. Mais… Oh ! bon sang, tu me comprends très bien ! D’ailleurs, personne n’ignore qu’il sort avec Ginny Fraser, la présentatrice de Dernière Minute.
— Donc, tu l’as pris de haut. Tu as disparu dans la nuit après lui avoir opposé une rebuffade.
— Pas exactement, concéda Tarn, mal à l’aise. Il a suggéré une nouvelle invitation à dîner et j’ai promis d’y réfléchir, bien sûr.
— Bien sûr, répéta Della, toujours aussi ironique.
Il y eut un silence, puis elle reprit avec un soupir :
— Ecoute, Tarn : si Evie n’était pas en cause, si tu avais croisé Caz Brandon dans une soirée et si, après avoir bavardé avec toi, il avait suggéré une nouvelle rencontre, aurais-tu répondu « oui » ?
— Jamais de la vie ! s’indigna Tarn. Je n’aime pas les hommes arrogants et dominateurs.
— Je vois. Certains trouveraient que tu fais la difficile, mais enfin, libre à toi. En tout cas, ta petite machination ne me dit rien qui vaille. Que va-t-il se passer, je me le demande…
— Rien du tout. Je lui donnerai assez de signaux positifs pour entretenir son intérêt tout en le tenant à distance. Jusqu’à ce qu’il s’arrache les cheveux de désespoir. Alors, je lui déclarerai qu’il n’est qu’un sale type dénué de cœur, et que je ne veux surtout pas de lui !
— Et tu crois que tu feras mouche ? Puisque c’est, paraît-il, le plus grand salaud que la terre ait jamais porté, il y a des chances qu’il se contente de hausser les épaules, non ?
— Tout dépendra des gens qui assisteront à la scène. Il n’y a rien de pire qu’une mauvaise réputation. Cela vous colle à la peau. Donc, je l’atteindrai deux fois. D’abord dans sa conviction d’être sexuellement irrésistible ; ensuite, dans son ego de nabab. Il saura que je me suis moquée de lui depuis le début. Il sera déboulonné de son piédestal.
— Tu es prête à aller jusqu’à une dénonciation publique ?
— Parfaitement ! Surtout depuis que j’ai relu les lettres d’Evie et réalisé ce qu’il avait fait. Elle l’adorait, et il l’a traitée d’une manière atroce.
— Réalises-tu que tu pourrais aller droit à un échec ? riposta sans ménagement Della. Ce n’est pas un gamin mais un homme d’expérience, très séduisant qui plus est. Alors, tu ne parviendras peut-être pas si facilement que ça à le tenir à distance. Et quand il saura que tu t’es payé sa tête, cela pourrait devenir encore plus épineux.
— Je suis prête à courir ce risque. D’ailleurs, il ne m’attire pas du tout.
Un silence de plomb suivit cette déclaration.
— Tu peux toujours renoncer, avança Della.
— Tu ne t’inquiètes quand même pas pour Caz Brandon !
— C’est pour toi que je me fais du souci. Tarn, cela ne te ressemble pas. Tu n’es pas du genre à recourir à la vengeance.
— Il y a un commencement à tout.
— Alors mets-y le holà. Avant que le mal ne soit fait en ce qui le concerne ou te concerne. Donne ta démission et rentre aux Etats-Unis. Réintègre la vraie vie. Il se peut qu’Evie ait traversé des moments difficiles, mais elle s’en remettra peut-être mieux si tu évites de lui faire miroiter une vengeance.
— Tu ne l’as pas vue, toi. Tu ne sais pas dans quel horrible état elle se trouve à cause de cet ignoble salaud.
— Tu ne peux pas passer ton temps à la protéger contre ses erreurs sentimentales, ni à en gérer les conséquences. Elle doit apprendre à veiller sur elle-même, à faire la différence entre les types bien et les canailles.
— Evie n’a que moi.
— C’est faux ! Elle a une mère, je te rappelle. Qui a téléphoné tout à l’heure, au fait. Elle était dans tous ses états au sujet de l’appartement d’Evie. Le propriétaire souhaite qu’il soit vidé, puisqu’elle ne compte pas y revenir. Et il réclame un arriéré de loyer. Bref, Hazel Griffith esquive une occasion en or de remplir son devoir maternel et désire que tu arranges ça à sa place. Comme d’habitude !
— Ce n’est pas sa faute, soupira Tarn. Oncle Frank se chargeait de tout. Elle n’a jamais rien eu à régler.
— Et il t’a refilé en mourant le rôle de la bonne fée protectrice, marmonna Della.
— Caz Brandon doit apprendre qu’il n’est pas dispensé de se comporter décemment parce qu’il a du pouvoir et de l’argent. Avant de détruire l’existence d’une autre pauvre fille…
— J’espère que tu ne comptes pas Ginny Fraser au nombre de ses victimes infortunées, ricana Della en vidant sa tasse de café et en gagnant le seuil de la cuisine. Dans le domaine de l’ambition éhontée, elle le bat à plate couture ! Bon, eh bien, bonne nuit. Et s’il te plaît, guéris-toi de ta lubie.
*  *  *
Lorsque retentit le radio-réveil, le lendemain, Tarn était encore plus déterminée qu’après sa conversation avec Della.
Elle avait eu une nuit agitée, entrecoupée de rêves perturbants. Tout en se préparant, elle s’examina dans le miroir de la salle de bains. Elle avait les yeux cernés et les traits tirés. Pas de quoi attirer un séducteur potentiel !
Elle devait se montrer plus détendue. Plus souriante. Sinon, Caz changerait d’avis. Et elle ne pouvait pas le permettre. Il méritait ce qui lui pendait au nez, quoi que Della prétende.
— Bravo ! lui lança Lisa lorsqu’elle arriva au département éditorial de All Your Own. Tu caches bien ton jeu, ma petite. Tu as réussi là où d’autres auraient échoué.
« Seigneur ! se lamenta aussitôt Tarn. On a dû me voir avec Caz hier soir. Et l’information circule déjà. Tout le contraire de ce que je voulais… »
Elle s’efforça d’afficher un air décontracté.
— De quoi parles-tu ?
— De ton tour de force, pardi ! Tu as transformé Annetta Carmichael en écrivain, s’enthousiasma Lisa, qui agitait les feuillets récrits par Tarn la veille au soir. En fait, je me demande si on ne devrait pas lancer une collection de nouvelles signées par des célébrités. A condition que tu sois prête à leur prêter ta plume. Tu as le don de transmuter le plomb en or.
Sa directrice ne lui proposait rien moins que Chameleon en version réduite et salariée. Cela se rapprochait dangereusement de son activité réelle…
— C’est une idée géniale, reconnut-elle. Mais crois-tu que le département financier sera d’accord ?
— Il le sera si j’obtiens le feu vert de Caz, affirma Lisa. On pourrait l’amadouer en mettant Ginny Fraser sur la liste des personnes pressenties.
Une douleur inattendue vrilla l’estomac de Tarn. Pourtant, elle élargit son sourire.
— Alors, on fonce, dit-elle d’un ton complice. Qu’avons-nous à perdre ?
— Je lui enverrai une proposition dès son retour.
— Il est parti ?
— Pour Paris, Madrid et ensuite Rome. Une de ses tournées régulières.
C’était bien la peine de tirer des plans sur la comète, se railla Tarn. Elle avait lâché ses cheveux et revêtu une courte jupe noire, assortie avec un petit haut blanc à encolure dégagée — un peu plus qu’il ne l’aurait fallu au bureau. Elle avait été si sûre que Caz s’empresserait de trouver un prétexte pour la revoir, pour l’inciter à accepter son invitation à dîner. Pourquoi diable n’avait-il pas mentionné ce voyage ?
Parce que rien ne l’y forçait, conclut-elle en fixant l’écran noir de son ordinateur. Il avait agi sur une impulsion aussitôt regrettée, et son enthousiasme s’était maintenant refroidi. A son retour, il aurait d’autres choses en tête. Ce qui la ramenait à la case départ…
Elle alluma son ordinateur et décida d’oublier cette histoire pour le moment. Le travail l’attendait ; elle avait besoin de concentration.
La journée achevée, il lui fallut cependant affronter les problèmes de tante Hazel. Tarn passa à Wilmont Road pour qu’elle lui remette les clés d’Evie et son adresse.
— J’ai cru que tu n’arriverais jamais ! dit sa mère adoptive en lui tendant une enveloppe. Voici l’argent du loyer. Ce propriétaire n’a honte de rien ! Me harceler ainsi alors que je suis morte d’inquiétude ! Mais au moins, ma fille reviendra ici quand elle ira mieux.
Selon Evie, c’était Caz qui avait veillé à son installation. Tarn s’attendait donc à ce que le taxi la dépose devant une résidence élégante. Au lieu de cela, elle se retrouva au pied d’un grand immeuble, dans une rue aux bâtiments tous identiques, dont la plupart avaient connu des jours meilleurs. Elle longea un trottoir aux pavés disjoints, où s’amoncelaient des poubelles débordantes, en se demandant si Hazel ne s’était pas trompée d’adresse. Mais une des clés correspondait bien à la serrure de la porte d’immeuble.
Tarn pénétra dans un étroit couloir, avec une seule porte au rez-de-chaussée : en principe, celle de l’appartement du propriétaire. L’espace réduit du palier était occupé par une bicyclette et une table, sur laquelle s’entassait du courrier non distribué. Tarn pressa la sonnette à deux reprises en se demandant ce que le propriétaire attendait pour faire faire du nettoyage.
Comme elle ne recevait pas de réponse, elle monta au premier et gagna la porte de l’appartement 2. Elle la déverrouilla en se demandant ce qu’elle trouverait derrière. Mais l’intérieur s’avéra nettement plus acceptable que ce qu’elle avait vu jusqu’ici. Le vestibule était inondé de lumière grâce à une grande fenêtre, qui donnait sur un jardin envahi de végétation mais agréable. La chambre était en face de l’entrée : sa porte entrouverte révélait un sacré désordre, comme si un ouragan était passé par là.
Tarn frissonna en se demandant si c’était sur ce lit qu’on avait trouvé Evie inanimée. Elle se tourna vite vers le séjour spacieux, avec cuisine américaine. Le tapis et le mobilier étaient en assez bon état, mais on était loin du nid d’amour qu’elle avait imaginé ! Sa sœur avait dû être aveuglée par la passion pour ne pas réaliser qu’on lui offrait un meublé de seconde zone.
Cependant, ce n’était pas le moment de se perdre en spéculations, ni de redoubler de rancune envers Caz Brandon. Il fallait débarrasser les affaires d’Evie.
La liste d’inventaire, affichée dans la cuisine, révélait qu’elle s’était contentée de ce qui était déjà dans les placards, sans apporter ni vaisselle ni ustensiles personnels. Cela n’étonna pas Tarn : mitonner de petits plats n’avait jamais été le truc de sa sœur. De même, tous les coussins et divers ornements figuraient sur la liste.
Tarn s’occupa donc de la chambre et de la petite salle de douche adjacente. Elle enleva le linge de lit et le mit dans un sac en plastique, puis elle remplit un fourre-tout avec les vêtements contenus dans l’armoire. Il ne lui fallut pas longtemps pour la vider. Pour une fille qui avait mené la grande vie avec un milliardaire, Evie n’avait pas une garde-robe très fournie ni très glamour. Et où était donc la sublime robe de mariée en mousseline de soie et dentelle ?
Le tiroir de la table de nuit ne s’ouvrait qu’à peine : quelque chose le bloquait. Après de longues minutes à s’acharner, Tarn réussit à extraire l’objet fautif : un carnet en cuir. Le journal d’Evie ! Elle se dit qu’il devait lui manquer. Lui permettraient-ils de l’avoir au Refuge ? Cela pourrait lui faire du bien.
Elle le glissa dans son sac, puis s’occupa du reste. « Pas étonnant que le tiroir ait été coincé ! » constata-t-elle en délogeant une enveloppe bourrée de paperasses. Elle décida de la garder pour le cas où elle contiendrait des documents incriminant Caz Brandon. Dessous, elle découvrit un album. Il contenait des photos et des articles de journaux qui le concernaient. Cela expliquait peut-être pourquoi il n’y avait aucun portrait de lui dans l’appartement…
Elle résolut de ne pas m’encombrer avec ça et le flanqua à la poubelle. Puis, alors qu’elle explorait le fond du tiroir, elle découvrit un écrin recouvert de velours noir.
— Oh mon Dieu ! souffla-t-elle après l’avoir ouvert.
Il contenait une bague étincelant de mille feux. La fameuse bague de fiançailles d’Evie. Il n’était pas étonnant que sa sœur ait cru aux mensonges de son séducteur : chacun des diamants faisait au moins un carat ! Pourquoi diable Caz Brandon avait-il pris la peine de lui offrir un pareil joyau ? Avait-il eu, dès le départ, l’intention de le lui laisser en cadeau d’adieu…  ?
Tarn referma l’écrin et le mit aussi dans son sac. Elle eut vite débarrassé ce qui se trouvait dans la salle de douche et dans l’armoire à pharmacie, qui ne contenait pas la moindre trace des anxiolytiques auxquels Evie avait eu recours pour sa tentative de suicide. Ayant glissé les objets de toilette dans un sac en plastique, Tarn retourna dans la chambre. Là, elle s’immobilisa, le souffle coupé.
Un homme avait surgi sur le seuil. Mince, de taille moyenne, il avait des cheveux blond pâle, des yeux bleus très clairs. Il était vêtu d’un costume gris au tissu moiré — un vêtement de prix, de toute évidence.
— Qui êtes-vous ? s’enquit-il. Et que faites-vous ici ?
Tarn en déduisit qu’elle se trouvait face au propriétaire importun.
— J’enlève les affaires de Mlle Griffith, comme vous l’avez demandé, lui précisa-t-elle d’un ton sec. Mais peut-être était-ce une question piège ? J’ai aussi votre argent.
— Vraiment ? Eh bien, c’est une bonne nouvelle. Dois-je en déduire qu’Evie ne reviendra pas ?
— Vous le savez déjà, non ? Vous avez affirmé à sa mère que vous vouliez relouer.
— Ah ! fit-il avec un léger sourire. Je crois qu’il y a un léger malentendu. Je m’appelle Roy Clayton, j’habite à l’étage au-dessus. Je suis moi aussi un locataire de Bernie le vampire. J’ai entendu du bruit, alors je suis descendu voir.
— Vous n’avez pas appuyé sur la sonnette.
— Euh, non. Nous ne faisions pas de manières entre nous, Evie et moi. Et vous êtes…  ?
— Sa sœur.
— Quelle charmante surprise ! Je ne savais pas qu’elle en avait une. Un terrible drame, n’est-ce pas ? Vous devez être effondré. C’est moi qui l’ai trouvée, vous savez, et qui ai appelé l’ambulance.
— Je n’étais pas au courant.
— Est-ce qu’elle va mieux ? Est-il possible de lui rendre visite ?
— Elle se remet peu à peu. Mais elle ne reçoit pas de visites pour le moment.
— Dommage.
Roy Clayton examina les lieux, son regard s’attardant sur la valise, puis sur la table de nuit vide. Tarn jeta un coup d’œil en direction de son sac, pour s’assurer qu’on n’y avait pas touché — il contenait la bague en diamants.
— Bernie aurait dû m’avertir qu’elle ne reviendrait pas, je me serais chargé de nettoyer à votre place. Cela vous aurait épargné cette corvée.
— C’est très gentil de votre part, dit Tarn, qui n’en pensait pas un mot. Mais cette tâche revient à sa famille.
— Sans doute. Vous avez mentionné de l’argent ?
Elle le dévisagea, étonnée et mal à l’aise.
— Oui… mais je vous prenais pour le propriétaire, qui réclame son loyer.
— Oh ! Encore une déception, lâcha Roy Clayton d’un ton léger.
— Evie vous doit aussi de l’argent ? fit Tarn, effarée. Si vous me dites de quoi il retourne, cela pourrait éventuellement s’arranger.
— Je ne vais pas vous ennuyer avec ça, c’est une bagatelle. D’ailleurs, je reverrai Evie un jour ou l’autre. Quand elle ira mieux.
Il marqua une pause.
— Bon, je vous laisse, fit-il. Dites à votre sœur que j’ai demandé de ses nouvelles. Vous n’oublierez pas ?
Sur un dernier sourire, il s’éclipsa. Tarn demeura un instant immobile, perturbée, le souffle court. Elle fit un effort pour reprendre ses esprits. Après tout, ce n’était qu’un voisin qui se faisait du souci. Elle se laissait impressionner par cette histoire avec Caz Brandon et avait l’impression de voir du danger partout.
Quand elle redescendit au rez-de-chaussée, elle trouva le propriétaire qui l’attendait — un homme chauve et tatoué, en maillot de foot et bermuda en jean.
— Bernie Smith, annonça-t-il d’un air dur. Vous n’êtes pas la personne à qui j’ai parlé.
— Non, vous avez eu affaire à la mère d’Evie.
— Vous avez le loyer ? grommela-t-il.
Tarn lui remit l’enveloppe et le regarda compter les billets.
— Bon, on dirait que tout y est. Réjouissez-vous que je ne facture pas le nettoyage. Et les inconvénients. Des secouristes et des flics partout, c’est mauvais pour la réputation de la maison !
— Ah, elle en a encore une ? répliqua Tarn, qui jeta sur le palier un regard de mépris avant de lâcher le trousseau de clés au creux de sa main tendue.
— Inutile de prendre vos grands airs, lui lança-t-il alors qu’elle sortait. Et je vérifierai l’inventaire, soyez-en sûre !
En hélant un taxi, Tarn se jura de ne pas dire un mot de tout ça à tante Hazel.
*  *  *
— Tu es sûre de ne pas venir à la fête d’anniversaire de Molly ? demanda Della.
— Oui, dit Tarn. Je vais encore examiner le contenu de l’enveloppe pour m’assurer que je n’ai rien laissé passer.
— Quoi, par exemple ? Une demande en mariage écrite de la main de Caz Brandon ? La loi ne permet plus de poursuivre quelqu’un pour promesse non tenue, je te signale.
— Je ne pensais pas à ça. Je voudrais comprendre. Etablir un lien cohérent entre cet appartement bizarre, cette bague fabuleuse, ces vêtements passe-partout et la fréquentation d’un milliardaire.
— Noble ambition ! railla Della.
— Reconnais que c’est étrange.
— « Etrange » ne me paraît pas le mot approprié. Et au risque de jouer les Cassandre, je te répète que tu ferais mieux de laisser tomber. C’est peut-être la décision que Brandon a prise lui aussi, d’ailleurs.
— Apparemment, il était son bailleur de fonds, continua Tarn, toute à ses interrogations. Dans l’enveloppe, il y a des lettres de rappel de la banque. Mais une semaine après ces courriers, Evie note dans son journal qu’elle n’a plus de soucis d’argent « grâce à C. ».
— Pardi ! Il a dû réaliser qu’elle n’était pas fiable, surtout en matière financière, et qu’elle était bien capable de le ruiner.
— Tu oublies qu’il ne comptait pas l’épouser, fit valoir Tarn. Pourquoi n’a-t-il pas discuté avec elle, s’il pensait qu’elle avait un problème ? Pourquoi n’a-t-il pas tenté d’arranger ça ?
— Il a peut-être essayé, mais sans résultat.
— Il y a aussi des documents qui ont trait à la Mac Naughton Company, reprit Tarn, brandissant une liasse. Va savoir qui sont ces gens…
— Là-dessus, je peux t’éclairer. C’est une entreprise de nettoyage haut de gamme et super discrète, qui intervient chez les gens riches et célèbres. Ils arrivent tels des elfes, réalisent leur tour de magie puis se volatilisent.
Della marqua un temps d’arrêt, puis continua en fronçant les sourcils :
— D’après ce que tu m’as rapporté, l’appartement d’Evie n’est pas le genre d’endroit où ils opèrent ; quand bien même elle aurait eu les moyens de payer.
— J’ai déduit d’après son journal que Caz Brandon avait arrangé ça pour elle, précisa Tarn. Même si je n’ai vu aucune trace du passage de nettoyeurs professionnels dans l’appartement.
Della demeura un instant pensive.
— Le type de l’étage au-dessus, demanda-t-elle enfin, il était séduisant ?
— Moi, il m’a donné la frousse !
— Mais tu n’es pas Evie. Aurait-elle pu tromper son fiancé avec le voisin ?
— Jamais de la vie ! Une fille qui sortirait avec Caz Brandon n’accorderait pas un regard à Roy Clayton !
— Est-ce une vérité incontestable ? lâcha Della en en gagnant le seuil. Comme c’est intéressant que tu sois de cet avis… Bon, si jamais tu te lasses de tes mystères, Sherlock, rejoins-nous au Sunset Bar !
Une heure plus tard, Tarn regrettait de ne pas avoir suivi le conseil. Enveloppée d’un peignoir-éponge, ses cheveux humides bouclant sur ses épaules, elle était lovée sur le canapé, occupée à lire le journal de sa sœur, de plus en plus déprimée à mesure qu’elle avançait dans sa lecture.
Le contraste entre le bonheur fou de la relation naissante d’Evie avec Caz et sa plongée dans les tréfonds du désespoir était presque insupportable.
« Que faire ? Je n’en peux plus. » Ces mots revenaient sans cesse. Mais les ultimes entrées du journal donnaient la sensation bizarre qu’Evie n’était pas seulement malheureuse : elle avait peur. « Que m’arrivera-t-il ? Où irai-je ? », écrivait-elle avec une fréquence alarmante.
— Mais que lui a-t-il donc fait ? marmonna Tarn.
Elle prit la cafetière qu’elle avait préparée en début de soirée mais constata avec une grimace que le café était froid. Elle referma le journal intime, le posa par terre à côté de l’enveloppe, puis se leva pour gagner la cuisine.
Alors qu’elle attendait le sifflement de la bouilloire, la sonnette d’entrée retentit. Della avait encore oublié sa clé ! Elle s’étonna cependant que la fête d’anniversaire soit déjà finie. Préparant une réplique espiègle, elle alla ouvrir.
Elle se figea telle une statue en découvrant son visiteur.
— Bonsoir, dit Caz Brandon, sourire aux lèvres.



5.
Le silence s’étira tandis qu’elle demeurait pétrifiée sous l’effet de la surprise et du choc. « Réagis, bon sang ! », s’admonesta-t-elle.
— Que… qu’est-ce que vous faites ici ? parvint-elle à articuler, la bouche sèche.
— J’espérais vous emmener dîner, mais mon avion a eu du retard, révéla-t-il d’un air chagriné. Je suppose que vous avez déjà pris votre repas.
Il marqua un arrêt, posant sur elle son regard noisette. Tarn aurait juré qu’il la devinait nue sous son peignoir. Elle résista à l’envie de resserrer sa ceinture, de ramener contre elle les revers du col.
— On dirait que je me présente à un mauvais moment. Vous n’accepteriez pas de prendre un verre ?
Comme elle ne répondait rien, il haussa les sourcils, l’air un peu moqueur.
— Encore un silence de plomb. Il va falloir que je m’y habitue, j’imagine.
— Comment m’avez-vous trouvée ? demanda-t-elle, le dévisageant toujours.
— Sans peine. Vos coordonnées figurent dans votre dossier professionnel, vous le savez bien.
Certes, elle le savait. Elle cherchait à gagner du temps, à rassembler ses esprits.
— Je ne suis pas en tenue de soirée, finit-elle par dire. Et nous n’avons pas d’alcool à la maison.
— Je me contenterais d’un café. Je suis même prêt à le boire sur le palier, si vous y tenez. Mais je vous assure que je ne mords pas. Du moins, pas sans y avoir été invité…
Elle eut un sourire contraint.
— Entrez, je ne vais quand même pas vous laisser sur le seuil…
— Vous avez l’air de quelqu’un qui a vu un fantôme, observa-t-il en la suivant à l’intérieur. Vous deviez pourtant vous attendre à ce que je me manifeste.
— Les hommes disent souvent des choses qu’ils ne pensent pas, ou dont ils seront moins convaincus le lendemain.
— Vous avez dû jouer de malchance dans vos relations.
Comme Tarn le précédait dans le salon, elle aperçut le journal en cuir d’Evie sur le tapis. Seigneur, il allait le reconnaître !
— Désolée pour le désordre, dit-elle avec précipitation.
Elle se hâta de ramasser le journal et l’enveloppe, en prenant soin de faire disparaître le premier sous la seconde. Elle les fourra dans un recoin de la bibliothèque, tandis que Caz regardait autour de lui.
— Cet endroit est très agréable, commenta-t-il.
« Nettement mieux que celui où vous aviez logé Evie », pensa-t-elle aussitôt.
— Merci, se contenta-telle de dire. Vous ne vous asseyez pas ?
— Je viens de passer des heures sur le siège d’un avion. Ne pourrais-je pas vous aider à préparer le café, plutôt ?
Après une hésitation, Tarn le devança dans la cuisine. La pièce était plutôt spacieuse, mais elle avait soudain l’impression qu’elle s’était rétrécie et qu’en allant et venant, elle ne pourrait pas éviter d’effleurer son visiteur. Alors qu’elle rassemblait le café en grains, le moulin et la cafetière, elle s’étonna presque d’y parvenir sans avoir de contact physique avec Caz.
C’était en fait la conscience aiguë de sa présence qui la perturbait : il l’observait, appuyé au chambranle de la porte.
Elle brandit une bouteille.
— Ah, j’ai trouvé du cognac. Mais Della l’utilise pour cuisiner, alors il n’est peut-être pas fameux.
— Il serait bête de le bouder, c’est toujours mieux que rien. Où sont les verres ?
— Dans le placard du haut, sur votre droite.
Comme elle mettait la mouture dans le filtre et versait l’eau bouillante, l’arôme du café parfuma l’air, chassant la senteur musquée de l’eau de toilette de Caz.
Tarn s’était décidée à le faire entrer dans l’idée de provoquer ses avances, puis de le dénoncer à la police pour harcèlement sexuel. Mais elle y avait déjà renoncé. Qu’elle ait admis un homme chez elle alors qu’elle était seule et en peignoir n’aurait pas servi sa cause. D’ailleurs, Caz avait lâché un sous-entendu révélateur : il « ne mordait pas ». Donc, elle aurait été obligée de le draguer. Autre mauvais point pour elle…
— J’espère que ça vous détendra, dit-il en lui tendant un verre de cognac. Vous avez l’air d’un lapereau surpris par les phares d’une voiture et qui ne sait de quel côté détaler. Suis-je donc si effrayant ?
— Non. Bien sûr que non. C’est juste que… cette visite est si inattendue ! Et puis, je ne suis pas dans une tenue appropriée pour recevoir.
— J’aurais dû téléphoner pour vous prévenir. Ou prendre rendez-vous à un moment plus opportun.
Si elle avait espéré une réponse libertine, elle en était pour ses frais.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait, alors ?
— Vu la nervosité qu’il y a dans l’air, je réserve ma réponse pour une autre fois.
— J’ai une meilleure idée : si nous repartions de zéro ? Bonsoir, monsieur Brandon, lança Tarn en lui tendant la main. Quelle agréable surprise !
— Appelez-moi Caz, je vous l’ai déjà dit lors de notre dîner, répliqua-t-il en refermant sur les siens ses doigts fermes. Et cela deviendra une divine surprise.
« Alors que moi, je suis royalement stupide de ne pas vous jeter ce cognac à la figure et de ne pas vous hurler que vous êtes le pire des goujats ! se morigéna-t-elle. Ça vous laisserait de marbre, de toute façon. Mais soyez tranquille, ça va changer… »
Elle baissa les yeux, de peur qu’il ne lise ses véritables pensées dans son regard.
— Eh bien, soit, Caz.
— Si je m’étais annoncé, je n’aurais pas eu droit à ça, observa-t-il avec douceur en relâchant sa main. Où se trouve votre colocataire ?
— A une fête d’anniversaire.
— Vous ne l’avez pas accompagnée ?
— J’avais envie d’une soirée tranquille.
— Et je l’ai gâchée. Mais je dois vous avouer que j’en suis presque heureux…
Tarn disposa un plateau avec des tasses, des soucoupes, un pot de crème. Caz transporta le tout dans le salon, sur la table basse ; elle se chargea de la cafetière. Elle prit place au bout du canapé tandis qu’il occupait l’autre, allongeant devant lui ses longues jambes.
— J’aime l’odeur de votre shampooing, lâcha-t-il de façon inattendue. Une senteur de pomme avec un soupçon de vanille.
Elle se concentra sur le service. Comme elle était penchée pour verser le café, ses cheveux masquèrent la rougeur soudaine de ses joues.
— Vous êtes très perspicace.
— J’apprends à vous connaître. Je mène ma petite enquête à votre sujet.
Etait-il sérieux ? se demanda-t-elle, la gorge serrée. Etant donné ses ressources financières et ses moyens d’action, s’il cherchait à s’informer sur ses antécédents, que ne déterrerait-il pas ? Avec un suprême effort, elle parvint à lui tendre son café d’une main ferme, et à conserver un ton léger :
— Vous aurez vite fait le tour. Il n’y a pas grand-chose à découvrir.
— Je suis sûr du contraire. Je suis même convaincu que ça prendrait une vie entière.
Il leva son verre.
— A nous !
Elle but le sien sans corroborer son souhait.
— N’est-ce pas présomptueux ?
— J’espère que non. Il faut juste que je vous convertisse à mon point de vue.
— Et si je ne peux pas être convertie ?
— Je ne suis pas de ceux qui renoncent.
Tarn ne répondit pas immédiatement.
— M. Brandon… enfin, Caz… cette conversation me met mal à l’aise. Je crois que vous devriez boire votre café et partir.
— Désolé que la situation vous déstabilise, dit-il en souriant. A mes yeux, c’était un avant-goût de l’avenir : moi, de retour d’un voyage d’affaires ; vous, les cheveux encore humides après la douche ; notre couple dégustant un dernier verre, heureux de faire durer le plaisir, de savourer chaque délicieux instant alors que nous savons comment la soirée se terminera.
Son regard taquin s’attarda sur les lèvres entrouvertes de Tarn, qui avait peine à masquer son étonnement. Puis il glissa vers sa poitrine, qui se soulevait et s’abaissait à un rythme rapide sous son peignoir.
— Bon sang, Tarn ! ajouta-t-il avec une rudesse soudaine. Vous devriez savoir que je suis nerveux, moi aussi. Auriez-vous oublié ce que j’ai dit l’autre soir ?
— Non, je… je n’ai rien oublié du tout.
— Vous venez de suggérer que nous recommencions à zéro, et je ne demande pas mieux. Je voudrais une chance de vous prouver que je suis sincère. Nous irons à votre rythme, je vous le promets. Quand vous serez dans mes bras, ce sera parce que vous l’aurez voulu. Alors détendez-vous, pendant que nous convenons de notre premier vrai rendez-vous.
Tarn ne put réprimer un soupir étranglé.
— Vous êtes obstiné, n’est-ce pas ?
— Soyez-en persuadée, dit-il avec un éclat singulier dans le regard. Mais en même temps, sachez que vous n’avez rien à craindre.
« Certes. C’est vous qui devriez avoir peur… » aurait-elle pu répondre. Mais elle sirotait son café, tout en le regardant par-dessus sa tasse.
— Et qu’avez-vous imaginé pour ce premier rendez-vous ?
— Nous pourrions aller au théâtre. J’ai des billets pour la première de la nouvelle pièce de Lance Chrichton, mercredi prochain.
— Des tickets qui valent de l’or, j’imagine…
— Presque, admit-il. Cela vous tente ?
— C’est une offre tentante. J’ai vu Payment in Kind à Broadway, et j’ai adoré.
— Alors j’espère que vous lui en ferez part de vive voix. Certains critiques l’ont plutôt démoli, à New York.
— Vous voulez dire que je… je pourrais le rencontrer ?
— Cela peut s’arranger.
Tarn secoua la tête en fronçant les sourcils.
— J’ai très envie de voir la pièce. Mais une rencontre avec Lance Chrichton… je crois que ça me tournerait la tête.
— On ne vous impressionne pas si facilement, affirma Caz en souriant.
Puis il vida sa tasse et se leva.
— Vous partez ? s’exclama-t-elle, choquée de constater que son exclamation involontaire était empreinte de déception.
— C’est ce que vous souhaitiez, lui rappela-t-il. Et j’ai obtenu ce que je voulais, alors autant me retirer sans pousser mon avantage. C’est plus sage, et sans doute aussi plus prudent. Inutile de vous expliquer pourquoi, j’imagine…
L’atmosphère était électrique, soudain. Tarn, les sens en éveil, le souffle court, se leva tant bien que mal.
— Je… je vous raccompagne, bafouilla-t-elle.
Sur le seuil, Caz se tourna vers elle.
— Je resterais, si vous me le demandiez.
Il avait parlé avec douceur, mais son regard noisette était lourd d’interrogations auxquelles, à sa grande horreur, elle ne trouvait pas de réponse. Elle se contenta de le dévisager en silence, d’un air implorant. Il hocha la tête.
— Soit. Je reprendrai contact.
Il saisit une mèche de ses cheveux, qu’il amena contre sa joue.
— Pomme et vanille, dit-il.
Là-dessus, il partit. Tarn resta adossée au battant clos, frémissante. Seigneur ! Elle avait vraiment été… tentée ! Et c’est lui qui était venu à son secours.
Elle lava la vaisselle, comme si cela pouvait effacer sa honte. Elle dirait à Della que Caz Brandon était venu, mais au moment qui lui conviendrait — et ce n’était pas ce soir !
Dans sa chambre, elle enleva son peignoir. Puis, cédant à une impulsion, elle se coucha nue. Les draps étaient frais contre sa peau enflammée et le tissu, caressant — un effleurement tentateur qui apportait de l’excitation, sans toutefois la soulager. Les yeux grands ouverts dans le noir, elle remua sensuellement, consciente d’éprouver au cœur de son intimité un trouble brûlant et inaccoutumé.
Malgré sa fièvre, elle savait qu’il n’était pas bien de ressentir de telles choses à cause de Caz Brandon. Aucun des hommes qu’elle avait rencontrés par le passé ne l’avait affectée ainsi. Elle avait pris plaisir à leur compagnie, avait souvent trouvé agréable qu’on l’enlace, qu’on l’embrasse, mais elle n’avait jamais eu envie d’aller au-delà. Même si, parallèlement, elle avait toujours considéré avec dérision le cliché éculé de l’homme idéal, du prince charmant qui l’attendrait quelque part…
Et Caz Brandon ne risquait guère ne figurer dans cette catégorie aux yeux d’une femme ! A moins qu’elle ne s’appelle Ginny Fraser, bien entendu. Selon Della, le duo semblait bien assorti.
— Grand bien leur fasse ! murmura Tarn, enfouissant sa tête dans l’oreiller. Quand ceci sera terminé, je… je reprendrai ma carrière.
Elle essaya de penser aux projets de Chameleon. On lui avait fait miroiter un ou deux noms célèbres avant son départ des Etats-Unis. Elle devrait alors rencontrer les personnes intéressées, voir si elles pouvaient bâtir une complicité, une confiance… Le travail de nègre littéraire impliquait une réciprocité entre les deux parties.
Le nom de Lance Chrichton jaillit subitement dans son esprit. Un auteur de théâtre en vue mais un homme discret, qui avait toujours préféré laisser parler son travail. Il avait sûrement une histoire à raconter, pour peu qu’on sache le prendre… Mais cette possibilité de le rencontrer se présentait à un très mauvais moment ! Si Tarn osait la moindre approche à son égard, elle risquerait de trahir son activité réelle et de saboter sa couverture. Elle s’était fait passer pour chômeuse afin d’aborder Caz Brandon ; donc, jusqu’à la fin de sa mission, Chameleon devait rester un secret.
Tout comme ce que son patron actuel avait le pouvoir de lui faire éprouver…
*  *  *
— Vous avez trouvé son journal intime ? répéta le Dr Wainwright, stupéfait. Puis-je le voir, s’il vous plaît ?
— Je préférerais le remettre à Evie, déclara Tarn. Elle a toujours tenu un journal, depuis qu’elle était toute petite. J’ai pensé que ça l’aiderait de l’avoir de nouveau.
— Je suis plus à même d’en juger que vous, mademoiselle Griffith. Son cas est complexe. Mais ce journal pourrait être utile, fit valoir le médecin, qui tendit la main.
Tarn hésita.
— Me direz-vous d’abord quelque chose ? demanda-t-elle.
— Que désirez-vous savoir ?
— Il paraît qu’Evie a pris une dose excessive de calmants. Mais je n’ai trouvé aucune trace de médicaments de ce type dans sa salle de bains.
— La police a tout emporté. Il s’agissait d’un anxiolytique très fortement dosé, d’une marque étrangère qui n’est pas autorisée à la vente en Grande-Bretagne. Malheureusement, on peut s’en procurer au marché noir, ainsi que d’autres produits de contrebande.
— Des produits de contrebande ? Par quel canal arrivent-ils chez nous ?
— Allez savoir. Mais les personnes qui voyagent souvent à l’étranger pour affaires et n’ont jamais attiré l’attention de la police ni des douanes sont des passeurs tout désignés. Ce sont souvent des gens riches, qui en achètent pour leur consommation personnelle puis les recommandent à leurs connaissances. Car ces substances sont souvent efficaces, en dépit des risques secondaires qu’elles représentent. Elles coûtent aussi beaucoup d’argent.
— Evie n’aurait jamais pu s’en payer ! s’insurgea Tarn.
Mais Caz avait les moyens, lui. Et il voyageait sans cesse. Etait-il possible que…  ?
Elle se surprit à repousser cette hypothèse avec la dernière énergie.
— C’est une chose dont la police discutera avec elle lorsqu’elle sera en état, reprit Wainwright.
— Et vous trouvez ça acceptable ? s’indigna Tarn. Evie est une victime, et non une criminelle ! Elle a cédé au désespoir, et vous savez sûrement pourquoi.
— Disons qu’un tableau un peu plus clair commence à se dégager. Alors, ce journal ?
Elle le lui remit à contrecœur ; il l’enferma dans le tiroir de son bureau.
— Puis-je voir Evie ?
— Un autre jour. Quand vous serez plus calme. Et disposée à admettre que nous agissons pour le bien de votre sœur. Je préférerais qu’elle ignore que nous détenons son journal. A l’avenir, téléphonez avant de venir, pour vous assurer que votre visite n’est pas inopportune.
*  *  *
Le foyer du théâtre, envahi pendant l’entracte, bourdonnait de conversations excitées. En attendant que Caz rapporte leurs boissons, Tarn constatait de visu que cette première était un événement.
C’était dans un état de tension extrême qu’elle s’était vêtue pour la soirée, choisissant une robe fourreau noire à hauteur du genou et une veste en taffetas noir rayé de vert émeraude. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon informel et mis des créoles noires.
Elle s’était observée dans le miroir et s’était trouvé l’allure d’une femme qui s’apprêtait à rejoindre l’homme le plus séduisant du monde, et non celle d’une femme qui se demandait si le mâle en question était un trafiquant de médicaments.
Elle n’avait pas été loin de conclure qu’elle délirait. Certes, Caz Brandon était volage et infidèle ; cela signifiait-il pour autant qu’il était aussi un criminel ? Même s’il ne lui aurait pas déplu de pouvoir le considérer comme tel…
Caz fendit la foule avec le vin blanc-soda qu’elle avait demandé et son propre whisky. Il devait s’arrêter sans cesse pour répondre aux salutations.
— Vous connaissez donc tous les gens qui sont ici ce soir ? demanda Tarn quand il parvint enfin près d’elle.
— Certains. La plupart s’imaginent être de mes amis parce qu’ils ont eu l’occasion de m’être présentés. Si on me demandait leurs noms, je serais bien embarrassé !
Il entrechoqua son verre avec le sien.
— A l’acte deux ! lança-t-il. Je ne parle pas de la pièce, bien sûr…
— Moi si, répondit-elle en lui décochant un sourire qui se voulait taquin. C’est palpitant. Lance Chrichton a le don de jouer avec les émotions du public et de lui mettre les nerfs à rude épreuve.
— Certes. Lorsque ce Bateman a fait sa dernière apparition, ma voisine a failli en tomber de son siège.
— Moi aussi, avoua Tarn en frissonnant. L’acteur qui tient le rôle est prodigieux.
— Rufus Blaine ? Il a fait une saison à la Royal Shakespeare Company, et tout le monde lui prédisait alors un avenir de star. C’est curieux, les rôles de méchants sont souvent plus intéressants que les rôles de gentils…
— Dans la vraie vie aussi, non ?
— C’est une vision plutôt cynique.
— Sans doute. Mettez ça sur le compte des frissons qui nous attendent. J’ai hâte que la représentation reprenne !
— Vous m’en voyez ravi. Je craignais que vous ne regrettiez d’avoir accepté cette invitation.
— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
— Vous n’étiez pas très communicative quand je suis passé vous prendre.
— Ah ? J’étais peut-être intimidée.
— Il ne vous a pas traversé l’esprit que je pouvais l’être aussi ?
— En toute franchise, non. Pourquoi le seriez-vous ?
— Parce que vous êtes… différente. Il y a quelque chose de réservé et d’insaisissable en vous, Tarn.
« Parce que je ne suis pas une fille facile et que je ne vous tombe pas toute rôtie dans le bec ? », se dit-elle, amusée.
— Une femme mystérieuse ? C’est flatteur, mais très éloigné de la réalité, je le crains. Je suis telle que j’en ai l’air, voilà tout.
— Je ne suis pas près de m’en convaincre.
A cet instant, une sonnerie signala la fin de l’entracte et, emboîtant le pas à son compagnon qui regagnait la salle, Tarn se réjouit d’avoir été sauvée par le gong.
Caz Brandon ne serait pas une proie facile. Il était beaucoup trop perspicace…
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Assise à l’arrière de la voiture sur le chemin du retour, Tarn était sur ses gardes. Oppressée, elle s’attendait à ce que Caz se montre entreprenant. Mais il n’en fut rien. Il parla de la prestation des acteurs, de la tension insoutenable du dernier acte. Une fois à destination, il l’escorta jusqu’au seuil de l’appartement sans tenir compte de ses protestations.
— Aurai-je droit à un café ? demanda-t-il alors qu’elle cherchait son trousseau de clés dans son sac.
— Ma colocataire doit être en train de dormir, je ne voudrais pas la déranger. Et votre chauffeur vous attend.
— Certes, répondit-il avec un sourire. Je peux attendre, moi aussi…
Il laissa errer son regard vers sa bouche, et elle sut qu’il allait l’embrasser. Elle sut aussi qu’elle ne pouvait se dérober sous aucun prétexte plausible. Elle devait au moins paraître consentante si elle voulait que son plan aboutisse.
Son corps frémit alors qu’il s’inclinait vers elle, et le battement irrégulier de son cœur parut se répercuter jusqu’au bout de ses fibres nerveuses. Prudence…
Les mains de Caz se posèrent avec douceur sur ses épaules et l’attirèrent à lui, puis ses lèvres effleurèrent les siennes en une caresse fugitive. Un avant-goût suggestif qui attisait le désir sans l’apaiser. Puis il la relâcha et se redressa. Ses yeux noisette contemplèrent son visage empourpré avec une expression indéchiffrable.
— Bonne nuit, murmura-t-il. Dormez-bien. Je reprendrai contact.
Là-dessus, il s’éclipsa.
Comme elle pénétrait dans le salon en titubant quelque peu, elle entendit démarrer la voiture, tout en bas dans la rue, et sa main se crispa sur son cœur.
Malgré les sensations qui embrumaient son esprit, elle ne put s’empêcher de penser combien cet homme était malin. Mais elle pouvait lui donner la réplique. Et elle comptait bien gagner à ce petit jeu, d’une façon ou d’une autre…
*  *  *
Tarn demeura en alerte à mesure que Caz déployait sa campagne de séduction, tandis que les journées printanières se faisaient plus longues et ensoleillées.
Elle réalisa vite, cependant, qu’il modérait son jeu, se gardait de la harceler ou de la relancer. Il ne cherchait pas à lui en mettre plein les yeux, comme il l’avait fait avec Evie, en l’emmenant à des soirées dans la haute société. Une ou deux fois par semaine, cependant, ils dînaient, allaient au cinéma, au concert ou au théâtre.
Cela aurait été plus simple si Tarn n’avait pas eu à se remémorer que ces rendez-vous n’étaient qu’un moyen d’assouvir sa vengeance. Elle ne désirait pas prendre plaisir à ces sorties. Elle ne voulait pas oublier ce qui les motivait. Et elle était inquiète parce qu’il lui arrivait, quand elle était seule, de sourire en se rappelant une chose que Caz avait faite ou dite…
Elle se réjouissait d’avoir les moyens de résister à son charme, grâce à ce qu’elle savait sur son compte. Elle était soulagée aussi de n’avoir pas d’autres souvenirs, plus sensuels, à combattre. Car un élément de leur relation n’avait toujours pas varié : chaque fois qu’il la raccompagnait, il lui donnait un baiser léger avant de la quitter, et c’était tout. Elle en restait agitée, passant le reste de la semaine à se demander ce qu’il faisait — exception faite des rares moments où il lui arrivait de l’entrevoir dans les locaux de son entreprise.
Au demeurant, elle était très occupée. Lisa avait obtenu le feu vert pour la collection de nouvelles. Au bureau, Tarn n’avait donc guère le temps de penser à Caz…
Elle se trouvait cependant face à un autre problème : son travail lui plaisait. Elle regretterait d’avoir à donner sa démission lorsqu’elle pourrait enfin déposer une plainte pour harcèlement.
Stratégiquement, elle avait escompté que sa relation avec Caz se divulguerait par le téléphone arabe, ce qui aurait contribué à étayer son accusation future contre lui. Chaque jour, elle anticipait des regards entendus, des sourires complices, des murmures… Peine perdue ! Si la vérité était connue, chacun restait plus que discret à ce sujet.
Elle supposa que le grand patron veillait à protéger jalousement sa vie privée quand il sortait avec des filles ordinaires comme Evie et elle. Elle avait remarqué que sa sœur adoptive ne figurait sur aucune des photos de presse de son album. A croire que Caz lui avait ordonné de fuir les objectifs quand ils sortaient en public !
Et sa sœur avait sans doute été trop éprise pour s’insurger, pour demander s’il avait honte d’être vu avec elle.
Elle se doutait que Caz allait bientôt passer à l’action. Si réservée que soit sa conduite, son regard lui envoyait souvent un message éloquent, révélant sans équivoque son désir pour elle.
Ces regards lui donnaient des insomnies. Elle se demandait, non sans malaise, si les frissons qui la parcouraient n’étaient dus qu’à l’appréhension. Cela la tourmentait. S’il avait déjà cet effet-là sur elle, que deviendrait-elle quand il passerait aux choses sérieuses ?
A condition qu’il y vienne…
La réponse à cette interrogation arriva un matin qu’elle se rendait dans le studio de création du journal. Elle croisa Caz dans un couloir désert. Il s’immobilisa, et l’intensité avide de son expression la fit frémir. Elle lui rendit son regard, consciente de l’emballement de son pouls, sûre qu’elle tomberait dans ses bras s’il esquissait un seul pas vers elle.
Mais Caz garda ses distances. Il serra les poings.
— Dîner vendredi soir chez moi ? lâcha-t-il d’un ton brusque.
L’instant décisif était arrivé, la prenant au dépourvu.
« Tu n’es pas obligée, lui souffla une voix intérieure. Tu peux suivre le conseil de Della : laisser tout tomber et prendre le large. »
Pendant un instant, elle dut faire effort pour se remémorer Evie à la clinique, amaigrie et brisée — le triste spectacle qui lui avait insufflé l’esprit de vengeance et la contraignait à continuer jusqu’à la conclusion amère.
— D’accord, dit-elle, la gorge serrée, surmontant son hésitation. Si c’est ce que tu veux.
— Tu sais bien que oui. J’enverrai Terry te chercher à 20 heures.
— Entendu.
Elle continua de son côté et lui du sien. Mais Tarn dépassa le studio de création pour gagner les toilettes. Elle s’aspergea d’eau, cherchant à apaiser le tumulte de ses émotions. Encore quarante-huit heures et elle toucherait au but ! Elle entamerait la procédure qui vaudrait à Caz Brandon le mépris universel qu’il méritait. Il aurait droit aux honneurs des médias d’une façon inédite pour lui.
Presque prise de nausée, elle considéra son reflet dans la glace. Le teint livide, les yeux luisants comme ceux d’un chat, elle se reconnut à peine.
— J’ai la tête de quelqu’un que je n’aimerais pas fréquenter, souffla-t-elle. Je pourrais poser pour une représentation de Nemesis, la déesse de la vengeance.
Quelques semaines plus tôt, sa vie était au beau fixe. Elle réussissait dans son métier, aimait New York, était engagée — même si elle avait aujourd’hui du mal à se remémorer les traits d’Howard, et plus encore ce qu’elle avait ressenti en sa présence ou quand il l’avait embrassée… Cette histoire avec Evie semblait l’avoir parasitée, ne laissant en son cœur de place pour rien d’autre.
*  *  *
Della s’était rendue dans le Kent pour le week-end, chez sa sœur. En ce vendredi soir, Tarn disposait donc de l’appartement pour elle seule. Elle s’en réjouit : ainsi, personne n’était témoin de sa nervosité.
Elle essaya toutes ses tenues, pour au final en revenir à son premier choix : une robe portefeuille de soie vert jade qui épousait son corps. Elle allongea ses cils à l’aide d’un mascara noir et farda sa bouche d’un rouge corail clair et doux. Rien de trop suggestif. Elle s’attacha les cheveux sur la nuque à l’aide d’une barrette en argent.
Ses jambes se dérobaient sous elle quand elle monta en voiture. Elle se réfugia dans le coin de la banquette, regardant défiler le paysage londonien sans vraiment le voir. Elle ne se redressa que lorsque la voiture, ayant franchi une barrière de sécurité, se fut engagée dans un parking souterrain.
— L’ascenseur est là, lui indiqua Terry, le chauffeur de Caz. Appuyez sur le bouton « P » pour gagner l’appartement du dernier étage et sur le bouton « G » pour descendre au garage quand vous repartirez. M. Brandon veillera à ce que je vous attende ici, près de l’ascenseur, le moment venu.
Si Terry restait en service, alors Caz n’avait pas prévu une longue soirée de séduction. S’imaginait-il avoir déjà gagné la partie ? La gorge serrée, elle s’efforça de sourire en murmurant « merci ».
Lorsque les portes de l’ascenseur se rouvrirent au dernier étage, Caz descendait quelques marches à l’extrémité d’un couloir tapissé de moquette.
— Vous voici, dit-il en la rejoignant.
— Comme convenu.
— En effet. Mais avec vous, je ne suis jamais sûr de rien, dit-il en la prenant par la main. Venez, que je vous présente aux autres.
Quels autres ? s’interrogea-t-elle, abasourdie. Encore une fois, Caz la prenait au dépourvu !
Tandis qu’ils montaient les marches, elle perçut les échos assourdis d’une musique et un bruit de voix. Elle se retrouva dans un vaste séjour, percé d’une immense baie qui offrait un splendide panorama nocturne de Londres. Dans la partie droite de la pièce, deux jeunes femmes en jupe noire et chemisier blanc mettaient la dernière main au couvert, sur une table ronde disposée pour quatre, étincelante d’argenterie et de verres en cristal. A gauche, trois canapés parés de lin crème étaient placés près de l’âtre incandescent, équipé d’un insert.
Exactement la description d’Evie…
Un grand homme blond se leva d’un canapé et les observa approcher en souriant. Sa compagne était une jolie brune, dont la robe en lainage rose pâle, de coupe parfaite, ne dissimulait pas le ventre rebondi.
— Tarn, je vous présente les Donnell, deux de mes plus anciens amis. Brendan, Grace, voici Tarn Desmond.
— Quel plaisir de vous connaître enfin ! s’exclama Brendan Donnell, dont le regard bleu pétillait et dont la poignée de main était ferme. Caz ne parle plus que de vous.
— Vous exagérez, protesta Tarn, rougissante.
— A peine, glissa Grace. Venez donc vous asseoir près de moi pendant que Caz sert à boire. Je suis au jus d’orange, hélas, mais je m’autoriserai un verre de vin blanc pendant le dîner, lorsque Brendan aura le dos tourné.
Tarn, désorientée par la tournure de la soirée, obtempéra. Quelques instants plus tard, elle savait que Brendan dirigeait le groupe Lindsmore Investment, que le couple avait quitté Londres pour emménager dans une maison au cœur du Surrey rural et que Grace, en congé de maternité, était avocat-conseil en droit des sociétés.
— Je comptais reprendre le collier après la naissance du bébé, dit-elle, mais je n’en suis plus si sûre. J’aime bien m’occuper de la rénovation de la maison. En plus, nous avons un jardin et un petit verger. Mon rêve ! Alors, j’envisage un changement de carrière radical.
Elle marqua une pause et fixa Tarn d’un regard bienveillant.
— Et vous, Tarn ? Avez-vous toujours travaillé pour des magazines ?
— Presque, oui, lâcha-t-elle évasivement.
— Et vous avez rencontré Caz alors que vous recherchiez du travail, reprit Grace d’un air songeur. Quelle heureuse coïncidence !
Caz revint alors en lui apportant le vin blanc qu’elle avait demandé. Elle lui adressa un remerciement, évitant ainsi de répondre à Grace. Bon sang, mais à quoi jouait-il ? Que lui avait-il pris de la présenter à ces gens ? Et sans l’avertir, en plus ! Evie ne mentionnait nulle part les Donnell dans ses lettres, ni dans son journal intime. Pouvait-il s’agir des « amis puissants » dont il fallait se défier ?
Très vite, pourtant, Tarn n’eut pas à feindre d’être enchantée de cette rencontre. Comment aurait-elle pu rester contrariée du naufrage de son plan alors qu’elle passait un si bon moment ?
Les mets apprêtés par le talentueux traiteur se révélèrent délicieux, depuis le potage parfumé jusqu’à la mousse au chocolat onctueuse, en passant par le savoureux sauté d’agneau accompagné de petits légumes et le superbe plateau de fromages. Entre deux fous rires, Tarn se surprit à faire honneur au repas.
Il était clair que Caz n’avait pas l’intention de donner à leur relation une tournure plus intime car ni Brendan ni Grace ne s’éclipsèrent à la fin du dîner. Au contraire, ils passaient la nuit chez leur hôte.
— J’ai du shopping à faire pour le bébé, demain, expliqua Grace. Alors, cette visite avait un double but.
« J’avais moi-même un but caché », pensa Tarn, effondrée. Elle avait tant espéré mener Caz Brandon au bord du gouffre !
*  *  *
Une fois de retour dans l’appartement désert de Della, elle se réfugia sur le canapé et tenta de réfléchir. Non seulement la soirée n’avait pas tourné comme prévu, mais de nouveaux facteurs perturbants entraient maintenant dans l’équation…
Le dîner s’était achevé de façon agréable. Après avoir consulté sa montre, Tarn avait à regret annoncé son départ. Grace l’avait étreinte affectueusement.
— Nous nous reverrons. Je m’arrangerai pour que Caz vous amène dans notre « gentilhommière campagnarde », comme il dit. Vous ferez des photos avant/après. De ma silhouette et de la maison.
Tarn avait regretté que cette adorable invitation soit vouée à tomber à l’eau.
Sous prétexte de se rafraîchir, elle avait jeté un coup d’œil dans le reste de l’appartement et réussi à entrevoir la chambre de Caz. Le lit était tel que sa sœur l’avait décrit ; un instant, Tarn avait été assaillie par la vision perturbante des corps nus, intimement mêlés, de Caz et d’Evie. Elle s’était s’éloignée en réprimant un cri d’horreur et de chagrin. Mais elle devait peut-être se forcer à penser à ces choses, pour contrecarrer le plaisir inattendu de cette soirée et se rappeler son véritable objectif.
— Alors, suis-je pardonné ? avait demandé Caz en l’escortant jusqu’à l’ascenseur.
— De quoi donc ? avait-elle laissé échapper, désarçonnée.
— D’avoir improvisé cette rencontre. A votre arrivée, vous aviez l’air d’une condamnée au peloton d’exécution.
— Oh… Eh bien, je ne vous en veux pas du tout, vos amis sont charmants.
— Content que vous soyez de cet avis. Vous leur avez beaucoup plu aussi. Pourtant… vous voici de nouveau distante. Pourquoi ?
— Vous vous faites des idées, avait-elle soutenu, non sans un coup au cœur.
— Prouvez-le !
A peine avait-il prononcé ces paroles qu’il la prit dans ses bras ; sa bouche se referma sur la sienne. Ce n’était pas le baiser léger auquel elle avait fini par s’accoutumer — loin de là !
Dans un premier temps, elle voulut repousser Caz en posant ses mains sur son torse. Cependant, pour quel motif aurait-elle gardé ses distances ? Elle devait au moins donner l’impression qu’elle avait envie d’être dans ses bras, car sa résistance aurait pu le dissuader de la séduire ; ce qui aurait sabordé sa mission. Au stade où elle en était, pouvait-elle prendre un tel risque ?
D’ailleurs, il la tenait si étroitement que jamais elle n’aurait pu lui résister. Et puis, si ses lèvres exploraient les siennes avec douceur, son baiser brûlant et résolu exigeait une réponse. Le désir qu’elle avait lu dans son regard s’exprimait maintenant de façon très concrète…
« Prouvez-le ! », avait-il lancé comme un défi. N’était-ce pas une façon de l’avertir qu’il était las d’attendre ? Que c’était à elle, à présent, de faire un pas ? Consciente de tout cela, Tarn réagit à sa caresse, timidement. Les doigts de Caz s’étaient portés sur son chignon ; ils défirent la barrette et sa chevelure se trouva libérée. Il soupira contre sa bouche et son baiser s’affirma ; sa langue explora le contour de ses lèvres, quêtant une intimité plus troublante…
Sans avoir vraiment conscience de sa réaction, Tarn se lova contre lui ; ses lèvres s’entrouvrirent. Soudain, elle fut perdue, assaillie et chamboulée par l’odeur légèrement musquée de Caz, par le goût de la langue qui s’enroulait à la sienne en un élan passionné.
Ils vacillèrent. Elle sentit, contre sa cuisse, la fermeté tendue de sa virilité. Elle en éprouva un désir si vif qu’elle frissonna. Caz redressa la tête, contemplant son visage empourpré avec une expression brûlante.
Sa main, preste et décidée, fit glisser sa robe. Il pressa les lèvres contre sa peau dénudée. Sa bouche erra plus bas, atteignit la coupe en dentelle qui gainait son sein, puis se referma sur le bouton rosé, le suçant avec délice à travers le tissu.
Tarn renversa la tête, exhalant un gémissement doux où se mêlaient souffrance et plaisir. Ses sens exacerbés, envahis par le trouble, lui envoyaient des signaux d’alarme. Elle sentait que si Caz la plaquait contre le mur pour la prendre, elle s’ouvrirait à lui.
Et tout à coup, elle eut peur.
Comme jamais elle n’avait eu peur. Même lorsqu’elle avait redouté que Franck et Hazel la renvoient de Wilmont Road telle une orpheline indésirable. Car les sensations qu’elle éprouvait lui étaient tout à fait inconnues. Elle n’avait jamais ressenti ce désir violent, ce besoin éperdu de se donner et d’être prise.
Mais cela aurait tout gâché. Elle ne pouvait pas sacrifier sa mission à la satisfaction éphémère d’une envie charnelle. Elle devait résister, reconquérir le terrain perdu.
— Caz, non… murmura-t-elle d’une voix rauque et faible. Je t’en prie, arrête…
Elle crut qu’il ignorerait sa supplique. Mais, lentement, comme à contrecœur, il se redressa. Inspirant pour calmer sa respiration précipitée, il rajusta sa robe ; puis il effleura sa joue du bout des doigts, d’un geste rassurant et tendre.
— Cherches-tu à dire que tu ne veux pas de moi ? demanda-t-il à voix très basse.
Elle secoua la tête, consciente qu’il aurait été vain de mentir.
— Alors, qu’y a-t-il ? Quelqu’un t’a-t-il… maltraitée dans le passé ? Fait du mal ?
A ces mots, elle faillit hurler. Comment osait-il poser une question pareille, lui qui avait traité Evie comme une moins que rien ? Où étaient sa douceur et sa compassion, alors ?
— Parle, ma belle. Etait-ce cet homme aux Etats-Unis ?
— Howard ? lâcha-t-elle, constatant avec honte qu’elle avait peiné à retrouver ce prénom. Non, pas du tout. C’était même tout le contraire. C’est juste que… je… je n’ai jamais…
Elle s’arrêta net, puis fixa le sol.
— Ridicule, n’est-ce pas ? bafouilla-t-elle.
— M’as-tu entendu rire ? répondit-il d’un ton sérieux. La virginité n’est pas une tare. D’ailleurs, j’aurais dû deviner. Cela explique les contradictions que j’ai senties en toi.
Il la reprit dans ses bras, la lovant contre lui.
— Dans un avenir proche, pourrai-je te persuader de…  ?
— Je ne sais pas, le coupa-t-elle. Je ne sais plus où j’en suis.
Elle était ô combien sincère en prononçant ces paroles.
— Dans ce cas, il va falloir que je continue à me montrer patient. Et à espérer…
Tarn bougea sur le canapé. En se remémorant les inflexions graves et rauques de la voix de Caz, elle n’avait pu réprimer un frisson de volupté. Elle se rappela le contact de ses mains, de sa bouche… Sa chair s’éveilla de nouveau, son souffle s’accéléra.
— Seigneur ! murmura-t-elle. Il a fallu que ce soit toi, Caz Brandon, qui me fasses éprouver ces choses !
Alors que c’était lui, au contraire, qui aurait dû souffrir les tourments d’un désir inassouvi.
Elle comprit alors que si elle voulait terrasser cet homme, elle devrait remporter la plus dure bataille de sa vie.
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— C’est injuste ! se lamenta Hazel. Je n’ai même plus le droit de voir ma propre fille. Il serait temps que tu fasses quelque chose.
— J’ai essayé, je t’assure, fit valoir Tarn, se forçant à répondre avec bienveillance.
Elle avait eu une nuit agitée, perturbée par des songes troublants. Quand elle s’était réveillée, à l’aube, elle s’était aperçue qu’elle serrait contre elle son oreiller comme si c’était un être de chair. Et elle avait été soulagée que les fantasmes de ses rêves se diluent et s’effacent…
Après sa toilette, consciente de devoir une visite à sa mère adoptive, elle avait pris le bus pour faire un saut à Wilmont Road avant de se rendre au supermarché pour les courses du samedi matin.
— Tu n’as pas dû faire beaucoup d’efforts, maugréa Hazel. J’ai besoin de voir ma fille et elle a besoin de moi. Tu dois le dire aux médecins. Il faut que tu reviennes à la charge.
Tarn n’ignorait pas que quoi qu’elle dise, le Dr Wainwright n’en tiendrait aucun compte. Elle réprima un soupir.
— J’irai là-bas demain et je verrai ce que je peux faire, concéda-t-elle d’un ton conciliant.
— Je lui ai acheté une robe du bleu qu’elle préfère, turquoise, reprit Hazel. Je tiens à la lui apporter moi-même. Dis-le-leur !
Tarn hocha la tête, puis se leva de table et gagna le seuil. Soudain traversée d’une pensée, elle se retourna vers sa mère adoptive.
— A propos, où est la robe de mariée d’Evie ? Ici, je suppose, puisque je ne l’ai pas trouvée à l’appartement. J’aimerais pouvoir lui répondre si elle m’interroge à ce sujet.
— Je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais vue. La pauvre petite voulait me faire la surprise, j’imagine. Mais quand elle me l’a décrite, je n’étais pas très convaincue qu’elle avait bien fait de choisir du satin.
— Elle avait sûrement…
Elle s’interrompit, intriguée.
— Du satin ? s’étonna-t-elle. Dans une de ses lettres, elle me parlait de dentelle ivoire et mousseline de soie.
— Non, c’était du satin, rectifia Hazel. Couleur nacre. Elle a hésité entre plusieurs toilettes avant de fixer son choix.
— J’imagine, murmura Tarn en fronçant les sourcils, tandis que sa mère adoptive la raccompagnait jusqu’au seuil.
Ses courses achevées, elle regagna l’appartement de Della. Comme elle atteignait le palier, une haute silhouette se détacha du mur et s’approcha d’elle.
— J’allais te laisser un mot, dit Caz.
Tarn en resta interdite. Son cœur battait la chamade tout à coup. Tandis qu’elle faisait ses emplettes, elle avait préparé ses répliques, réfléchi à ce qu’elle dirait à Caz la prochaine fois qu’elle le verrait, à la façon dont elle se comporterait. Voici qu’il était là, séduisant dans son treillis clair et sa chemise bleu nuit, dont les manches retroussées révélaient des bras halés et musclés et le col ouvert un triangle de chair ombré d’une légère toison. Et elle en était si chamboulée qu’elle perdait son sens de 1a répartie.
— Quelle devait être la teneur de ce petit mot ? demanda-t-elle enfin, jouant la décontraction.
— « La journée est belle. Passons-la ensemble. »
— Concis et précis, commenta-t-elle, la gorge sèche. Mais… et tes amis ?
— Ils comptent effectuer une visite éclair dans les magasins puis rentrer dans le Surrey. Grace se fatigue vite, dans son état.
— Sans doute, dit Tarn en se forçant à sourire. Le revers de la maternité, je suppose.
— Elle a aussi de bons côtés, paraît-il. Alors, qu’en dis-tu ? Tu m’accompagnes ?
Elle hésita.
— Il faut d’abord que je range mes achats.
— Bien sûr.
— Et que j’enfile une tenue adéquate.
— Ce corsaire noir et ce chemisier blanc conviennent très bien. Que te faut-il d’autre pour une balade en bord de mer ? Une veste, tout au plus.
Cette fois, le sourire de Tarn fut spontané et sincère — quoique un peu surpris.
— On va sur la côte ? Génial !
— Tu rangeras tes provisions pendant que je ferai du café, et on discutera de notre itinéraire. Vers la Manche ou vers la mer du Nord.
Elle acquiesça et déverrouilla la porte. Caz la suivit dans la cuisine.
— Tout est impeccable, ici, nota-t-il. Tu as fait du rangement ?
— J’aime m’occuper du ménage, admit Tarn, qui se souvint avoir payé de sa personne dans ce domaine quand elle habitait encore à Wilmont Road. Si je me retrouve sur la paille un jour, je pourrai toujours présenter ma candidature à la Mac Naughton Company.
— Ah, tu connais ? Il m’est arrivé de faire appel à eux à une époque, dit Caz en attrapant la cafetière. Mais je ne suis pas sûr que je les recommanderais. D’ailleurs, pourquoi envisager un échec ?
Tarn lui passa le paquet de café qu’elle venait d’acheter, en se disant qu’Evie tenait sans doute de lui les papiers concernant cette entreprise. Elle aurait dû s’en aviser plus tôt.
— Nul ne peut prédire l’avenir.
— Moi si, affirma-t-il en prenant sa main dans la sienne et en effleurant sa paume. Et je vois une vie longue et heureuse.
Ce léger contact enflamma ses sens, comme s’il avait promené la main sur son corps nu. Elle se libéra avec un rire gêné.
— Je ne crois pas aux diseuses de bonne aventure.
— Même si quelqu’un veille à ce que tout se déroule favorablement pour toi ?
— J’y crois d’autant moins dans ce cas-là.
— En d’autres termes, je te mets la pression alors que tu n’es pas prête. Mea culpa.
Il s’occupa un temps du café en silence.
— C’est pour ça que tu as eu cette mine épouvantée en me voyant, tout à l’heure ? reprit-il.
— J’étais surprise, c’est tout. Je… je ne m’attendais pas à te revoir aussi vite.
— Vraiment ? ironisa-t-il. Je croyais avoir été clair sur mes intentions.
— J’ai peut-être du mal à croire que tu en aies.
Caz sourit.
— Tu as l’art de solliciter une déclaration.
— Je ne quêtais rien de tel ! protesta-t-elle aussitôt. C’est juste que… Mon Dieu, Caz, tout le monde sait que tu es avec Ginny Fraser. Sans parler des autres femmes qui l’ont précédée.
— Je n’ai pas vécu comme un moine en attendant que la femme idéale se présente, répondit-il calmement. Ginny avait sa carrière, moi la mienne. Notre relation était… commode. Mais elle relève du passé.
En serrant les poings, Tarn le regarda sortir deux tasses. Ginny Fraser ? Expédiée aux oubliettes. Comme Evie.
— Ginny n’était pas la seule, que je sache. Et les autres, que sont-elles devenues ?
— A t’entendre, je suis Barbe Bleue ! Je n’ai qu’une chose à dire : je n’ai jamais fait de promesses que je n’étais pas prêt à tenir. Et cela vaut aussi pour toi, ma belle. Alors, si on se détendait un peu pour discuter tranquillement de nos projets ?
*  *  *
Caz conduisait avec virtuosité la décapotable noire que Tarn avait découverte avec surprise sur le trottoir en bas de chez Della. Elle se détendit vite tandis que, capote baissée, ils s’éloignaient des faubourgs.
— Où va-t-on ?
— C’est une surprise.
Une jolie surprise, admit-elle quand ils eurent atteint, par une route étroite longeant la mer, le petit village de Whytecliffe, serti dans une baie de la côte sud, au pied d’une falaise. Au-delà du petit port, qui abritait surtout des bateaux à voile, des cabines de plage colorées semblaient monter la garde devant l’étendue de sable et de galets qui ourlait l’océan.
Le village lui-même possédait une église normande, une grand-rue pavée agréable, avec des boutiques et des cafés. Ils la remontèrent main dans la main — une initiative de Caz… Ils firent les vitrines, puis gagnèrent l’unique pub, The Smuggler’s Chair, situé sur le front de mer.
— La « chaise du contrebandier ». Quel drôle de nom ! commenta Tarn en levant les yeux vers l’enseigne qui se balançait au-dessus de l’entrée.
— L’histoire qui s’y rattache est tout aussi étrange, lui apprit Caz en se penchant pour franchir le seuil bas.
Il l’entraîna dans un étroit passage. Elle se retrouva dans une pièce lambrissée, avec des bancs à l’ancienne flanquant des tables où le couvert était mis. Plusieurs dîneurs s’y restauraient déjà. Après avoir commandé au bar une bière et le vin blanc habituel de Tarn, ils s’installèrent à une table encore libre, près des fenêtres.
Le menu, rédigé à la craie sur une ardoise, proposait divers poissons et crustacés. Ils optèrent pour le plateau de fruits de mer, accompagné de mesclun et de pain craquant.
— Parle-moi de cette « chaise du contrebandier », suggéra Tarn.
— Dans l’ancien temps, le village était impliqué dans le trafic illégal, paraît-il. Le chef de la bande de contrebandiers venait boire dans cette auberge car il avait un faible pour la fille du patron. Il avait coutume d’occuper toujours le même fauteuil, près de la cheminée. Un informateur avertit les douaniers, qui organisèrent une descente. En arrivant, ils trouvèrent à l’endroit indiqué un homme assis avec sa pipe et sa pinte de bière. Ils lui ordonnèrent de ne pas bouger, mais l’homme glissa la main sous son manteau. Pensant qu’il voulait saisir son pistolet, les douaniers firent feu sur lui. Or, en fouillant son cadavre, ils trouvèrent des documents gouvernementaux : le mort était chargé d’établir un rapport secret sur le trafic local. Les contrebandiers, prévenus par leurs propres informateurs, avaient attendu sa venue. C’est à dessein qu’on lui avait offert le fauteuil près du feu à son arrivée à l’auberge.
— Sombre histoire. Qu’est-il arrivé au chef des contrebandiers ?
— Il a pris le large. Et il a dû se trouver un autre pub accueillant, et une autre jolie fille complaisante.
— Et la chaise ?
— Elle est encore dans la salle voisine, paraît-il, mais personne ne l’utilise. L’histoire s’est répandue qu’elle est hantée, et que celui qui serait assez téméraire pour y prendre place serait voué à un destin fatal.
Tarn éclata de rire.
— Tu ne crois sûrement pas à ça !
— J’étais à un âge très impressionnable quand on m’a raconté cette histoire. A l’époque, mes parents louaient une maison de vacances dans le voisinage. Le patron avait l’habitude de proposer cinq livres pour celui qui accepterait de courir le risque. La somme atteint aujourd’hui une centaine de livres, et le défi n’a toujours pas été relevé.
— Jolie récompense juste pour s’asseoir. J’ai bien envie de tenter le coup.
— Pas question ! décréta Caz, reposant son verre.
— Enfin voyons, s’insurgea-t-elle en riant, ce n’est sans doute même pas le fauteuil d’origine !
— Possible. Mais ça ne change rien.
— D’abord la chiromancie et maintenant, la superstition, le taquina-t-elle. Je n’aurais jamais cru ça de toi.
— Tu ne me comprends pas, répliqua-t-il en souriant. Si tu t’assois sur la chaise du contrebandier sans être frappée par la foudre, ou quelque chose du genre, tu auras détruit la légende. Et tu devras redouter la malédiction du cafetier, dont tu auras gâté le commerce.
— Une réponse bien pragmatique. Quelle déception ! Mais je suppose que tu as raison.
— D’ailleurs, continua Caz d’un air songeur, je n’ai aucune attirance pour le malheur.
— Je serais la seule à subir les conséquences.
— Plus maintenant. Ce qui t’arrive m’arrive aussi. C’est ainsi désormais, ma belle.
Le cœur battant à se rompre, Tarn baissa les yeux. Heureusement, moules, huîtres, palourdes, coques, araignées de mer et écrevisses étaient amoncelées sur le plateau entre eux deux, et elle put s’abstenir de répondre en se concentrant sur une pince de crabe.
Elle trouva agréable, et même tout naturel, de partager le plat avec Caz, comme s’ils en avaient l’habitude depuis toujours. C’était pourtant une sorte de rituel intime qui aurait dû la mettre mal à l’aise.
« De tous nos repas ensemble, se dit-elle soudain, c’est celui-ci que je retiendrai. »
Elle mit aussitôt le holà à ses pensées. Elle ne voulait pas accumuler des souvenirs de Caz et les emporter avec elle dans sa vie à venir. C’était une faiblesse qu’elle ne pouvait pas se permettre.
Renonçant à prendre un dessert, ils savourèrent chacun une grande tasse de café corsé. Après avoir payé l’addition, Caz proposa une dernière balade sur la plage, avant la marée montante.
Tarn inspira l’air iodé à pleins poumons, offrant son visage au soleil. Elle se demanda si ce moment pouvait se prolonger à l’infini. Bien sûr que non…
— Raconte-moi ce que tu faisais à New York.
La question de Caz, pourtant émise d’une voix douce, la ramena d’un coup à la réalité.
— A peu près ce que je fais maintenant, biaisa-t-elle.
— Récupéreras-tu ton poste, si tu rentres là-bas ?
— Celui-là ou un autre. Je me suis rarement trouvée sans travail.
Désirant mettre un terme à cet interrogatoire, elle se pencha pour enlever ses chaussures.
— J’ai envie de savoir si l’eau est aussi bonne qu’elle en a l’air, lança-t-elle en se dirigeant vers l’eau.
— Je t’avertis tout de suite : elle est froide ! lui cria-t-il, amusé.
— Inutile d’essayer de me faire peur : j’ai connu les rigueurs de Cape Cod, je ne crains rien !
Elle s’aperçut vite que Caz n’avait pas menti. La température glaciale de l’eau la saisit et lui coupa le souffle. Mais sa fierté lui interdisait de revenir sur ses pas. Elle avança donc, s’accoutumant peu à peu au froid. Ce n’était pas loin d’être agréable, à présent.
Cependant, l’eau n’allait pas tarder à atteindre l’ourlet de son corsaire en lin. Aussi revint-elle à pas lents vers le sable.
— Tu es folle, commenta Caz, faussement scandalisé.
— Dégonflé ! riposta-t-elle gaiement.
— Mais au sec. Inutile de risquer une pneumonie. J’aime les mers tièdes, telles que la Méditerranée ou l’océan Indien.
Avant qu’elle puisse réagir, il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à une roche plate au-dessus de la plage. Puis il tira d’une poche de son pantalon un mouchoir, qu’il déplia.
— Je n’ai que ça, dit-il en s’agenouillant pour lui essuyer les pieds avec délicatesse. Tu as les pieds gelés. Des blocs de pierre, comme aurait dit ma vieille nourrice. Même le vernis de tes orteils a viré au bleu.
Réprimant un rire, elle tenta de lui échapper.
— Laisse. Ce n’est pas la peine, je t’assure.
— C’est la mention de ma vieille nourrice qui t’inquiète ? fit-il en levant les yeux, le regard rieur. Crains-tu que je retombe en enfance et veuille jouer au docteur ? Ou que je sois un fétichiste du pied ?
— Ce… ce n’est pas convenable, c’est tout, maugréa-t-elle, sans pouvoir s’empêcher de remuer les orteils au creux de sa main, tout en se demandant ce qui lui arrivait.
— Ah ? fit-il en souriant jusqu’aux oreilles.
Il redessina du bout des doigts la ligne de son pied, puis emprisonna son talon au creux de sa paume.
— Pas convenable ? Je l’espère ! Je ne suis pas du tout tenté par le politiquement correct, en ce moment. Tu as des pieds ravissants. Je comprends les fétichistes, finalement.
— Caz, arrête…
— Pourquoi ? Les femmes rêvent d’avoir un homme à leurs pieds, non ?
— Je ne suis pas « les femmes » et je veux remettre mes chaussures !
— Dans une minute. Cette expérience est inédite pour moi, et elle me plaît.
Il inclina la tête et embrassa ses orteils.
— Ils ont un goût de sel, murmura-t-il, la voix rauque.
— Des gens viennent, bafouilla Tarn, troublée. Relève-toi.
— Pour perdre cette occasion en or ? Pas question !
Il la dévisagea ; il n’y avait plus de rire dans son regard, à présent. Il était concentré et grave.
— Tarn, douce et adorable Tarn, veux-tu m’épouser ?
— Quoi ? ! Mais… Quand je pense que tu as dit que tu ne me bousculerais pas !
— Je ne veux pas attendre. Tu as surgi de nulle part et j’ai peur que tu ne disparaisses comme tu es apparue.
— Je ne ferai rien de tel, je… Tu plaisantes, non ? C’est prématuré, tu le sais. Nous venons à peine de nous rencontrer. Nous ignorons tout l’un de l’autre.
— J’essaie d’y remédier, non ? Nous ferons connaissance au fur et à mesure. J’ai su dès que je t’ai vue que tu étais la femme de ma vie. Toi et aucune autre.
—  Tu me prends en traître.
— Il ne s’agit pas de guerre mais d’amour.
« Tu as tort, c’est la guerre ! lui cria-t-elle mentalement, aux prises avec la souffrance et la confusion qui l’avaient envahie. C’est juste que tu l’ignores encore, Caz ! »
— Je… je dois réfléchir, balbutia-t-elle. Tu dois me donner du temps. Il faut qu’on soit sûrs.
— Je suis sûr de moi, Tarn. Il me faut seulement te convaincre. Mais je serai patient. Je ne te demanderai même pas si tu m’aimes aussi. Pas encore.
Il lui ôta ses mocassins des mains et la chaussa.
— Voilà, Cendrillon, ils te vont. Alors, tu ne peux pas me dire non.
S’efforçant de prendre un ton léger, d’agir comme si son monde ne venait pas d’être dévasté par un véritable cataclysme, Tarn lâcha :
— Tu te prends sans doute pour le prince charmant, mais je parie que ces gens qui promènent leur chien te croient fou à lier.
Caz se tourna vers le vieux couple qui, bras dessus bras dessous, marchait le long de la plage, leur Jack Russel gambadant devant eux.
— Bonjour ! leur lança-t-il. Il fait beau, n’est-ce pas ?
— Ça ne va pas durer, dit l’homme. Le ciel se couvre et la pluie ne tardera pas. Le temps est traître à cette époque de l’année !
Tarn tiqua. Traître. Pourquoi avait-il fallu que l’inconnu emploie ce mot ?
— Mais tu trembles, glissa Caz, qui ôta le chandail négligemment jeté sur ses épaules pour le lui donner.
Elle l’enfila, se lovant dans la douce tiédeur du lainage. La fraîcheur croissante de l’air n’était pas en cause : un froid intérieur l’avait saisie, la glaçant jusqu’aux os.
Mon Dieu, qu’avait-elle fait ? On aurait dit qu’elle ne savait plus où elle en était. Pire : elle n’était même plus sûre de se connaître elle-même.
C’était tout bonnement terrifiant…
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Le voyage de retour vers Londres se déroula presque en silence. Quand Caz lui demanda si elle désirait écouter quelque chose, Tarn acquiesça, espérant que la musique la délivrerait d’une discussion sur leur avenir. Elle déclina, en revanche, sa proposition de s’arrêter en route pour prendre un thé. Elle avait hâte de rentrer. Pour réfléchir et déterminer ce qu’elle ferait. Si toutefois il lui était encore possible de penser objectivement…
Elle se dit que les propos de Caz sur la plage étaient dénués de signification. Qu’ils relevaient du numéro convenu, et qu’il avait dû se jeter aux pieds d’Evie de la même façon.
Pourtant, elle se remémorait la gravité de son regard, l’émotion qu’elle avait ressentie, la chaleur du sourire qu’il lui avait adressé. Il lui semblait sentir encore l’étreinte ferme de sa main emprisonnant la sienne alors qu’ils revenaient vers la voiture. Comment avait-il pu paraître si sincère ? Elle l’avait presque cru…
Elle jugula ses pensées. Elle ne voulait pas aller par là. Même si le plan qu’elle avait conçu impliquait qu’il éprouve pour elle un désir aussi violent qu’inassouvi…
Grâce à Lisa, elle savait à présent en quelle occasion elle pourrait lui porter le coup fatal.
— Chaque année, en juin, il y a une soirée à Winsleigh Place, lui avait expliqué sa supérieure. Tout le personnel y est convié, du haut en bas de l’échelle, équipes de ménage et traiteur compris. Il y a un buffet superbe, du champagne à volonté et un bal en fin de soirée. C’est Caz qui paie.
L’occasion rêvée pour que les serviteurs de l’empire Brandon au grand complet apprennent la déplaisante vérité sur leur soi-disant si merveilleux patron…
Mais l’événement du jour la forçait à remanier son plan. Si elle refusait la demande en mariage de Caz, ce serait, certes, une forme de vengeance. Mais celle-ci resterait d’ordre privé ; or, elle voulait que l’opprobre aille beaucoup plus loin.
Si elle disait oui, en revanche, elle assisterait sans doute à la soirée en tant que fiancée de Caz. Et alors, toute tentative pour le discréditer rejaillirait aussi sur elle. Les gens se demanderaient comment elle avait pu s’engager en sachant ce qu’elle savait sur lui. Et que pourrait-elle leur répondre ?
A moins, bien sûr, qu’il ne cache à tous leur engagement jusqu’à ce qu’il se lasse d’elle, ainsi qu’il l’avait fait avec Evie…
Cette idée lui fit l’effet d’un coup de poignard.
Elle resta pourtant inopérante sur les sentiments que Caz lui inspirait, qui s’étaient emparés d’elle d’une manière si surprenante dès leur première rencontre. Et qui s’étaient amplifiés d’une manière inquiétante au cours des deux jours écoulés.
Elle ne pouvait pas se laisser envoûter encore par les caresses sensuelles de sa proie, par les sortilèges de sa bouche, ni éprouver d’inconvenants désirs, telle l’impulsion honteuse qui l’avait presque amenée à lui caresser les cheveux quand il s’était agenouillé devant elle !
Quand ils parvinrent devant chez elle, Caz laissa tourner le moteur.
— Je ne te demande pas si je peux monter. Je sais que j’essaierais alors de te convaincre d’une autre manière. Au lit. Et ce serait déloyal.
— Merci. Sache que tu m’as offert une journée délicieuse.
Elle allait ouvrir la portière lorsqu’elle se rappela le chandail.
— Oh ! ton pull !
— Garde-le, dit-il avec un sourire en coin. Il te va mieux qu’à moi. Quand tu seras décidée, appelle-moi.
— Entendu.
— Et pour le cas où tu te poserais la question, si je ne t’embrasse pas, c’est que je n’ose pas.
Tarn tenta de sourire aussi, mais n’y parvint pas. Du bout des doigts, il lui effleura la joue, les lèvres.
— Tu promets qu’on se reparlera bientôt ? insista-t-il.
En silence, elle acquiesça, puis descendit de voiture.
Elle ne le regarda pas partir. Elle monta à l’appartement, les jambes flageolantes, ouvrit la porte tant bien que mal et s’y adossa après l’avoir refermée, le regard perdu dans le vide, le cœur battant la chamade. Heureusement, elle était seule !
Elle se força à gagner la cuisine pour mettre en route la cafetière puis passa sous la douche. Ensuite, enveloppée dans son peignoir, elle se pelotonna sur un coin du canapé et but du café chaud en s’efforçant de rassembler ses esprits. Son regard erra sur ses pieds nus. Se surprenant à frissonner de volupté aux souvenirs qu’ils évoquaient, elle les ramena sous elle, les dissimulant sous le peignoir, dans un état second.
Comment était-il possible que la tendresse, la sollicitude infinies de Caz ne soient qu’une illusion ? Elle regretta de ne pas avoir conservé le journal intime de sa sœur, qui aurait pu lui apporter des indications sur ce qui l’attendait ensuite.
Cette demande en mariage n’était peut-être qu’une ruse de Caz pour l’amener dans son lit ?
« Oui, mais, supposons une seconde qu’il dise vrai ? souffla dans son esprit une petite voix retorse. Et que, quel que soit son passé, tu sois celle qu’il veut véritablement ? »
— Je réponds que ça ne change rien, dit-elle en soufflant. Car il a effacé Evie de son existence ; et il pourrait en faire autant avec moi. Je ne dois pas l’oublier.
Mais la scène de la plage ne cessait de se répéter, encore et encore, sur l’écran de sa mémoire. A bout, elle monta se coucher.
Elle ramassa les vêtements qui traînaient encore sur le lit, pour les mettre dans le panier à linge. Le dernier à venir sous sa main fut le pull de Caz. Obéissant à un instinct primitif, elle ramena contre elle le lainage moelleux, le pressant contre sa poitrine, son cou, sa bouche. Elle inspira à fond, comme si cela pouvait lui permettre de capturer l’essence même de Caz, de la conserver en elle à jamais.
Elle exhala un long soupir, un soupir de désir qui fit frémir son corps et la surprit par sa violence. C’était aussi un soupir de deuil et de regret. Sa gorge se contracta, des larmes jaillirent de ses paupières. Un cri animal, venu du tréfonds d’elle-même, s’échappa de ses lèvres.
Alors, elle s’affaissa sur le tapis, pressant toujours contre son visage le pull en cachemire comme s’il pouvait étancher ses pleurs, étouffer ses sanglots convulsifs. Elle tremblait de tous ses membres.
Je le veux. Je l’aime. Mon Dieu, je l’aime tant… 
Ces mots inouïs, imprononçables, erraient dans son esprit en déroute et la submergeaient de honte.
Quand enfin elle eut épuisé ses larmes, elle se releva, ôta son peignoir et se glissa, nue, entre les draps, enfouissant son visage dans le pull humide de ses larmes posé sur l’oreiller.
« Dès l’instant où je t’ai vue… » C’étaient les mots de Caz, et elle comprenait à présent qu’ils étaient vrais pour elle aussi. Elle s’était rendue à la réception dans le seul but de venger Evie et en était revenue toute chamboulée. Depuis, elle avait vécu dans le déni.
Sur cette pensée, ses paupières se fermèrent et le sommeil s’empara d’elle, porteur d’oubli.
*  *  *
Au réveil, Tarn se sentait calme et étrangement vide. Mais elle savait ce qu’il lui restait à faire.
Cet après-midi, elle obtiendrait de voir Evie, quels que soient les obstacles. Elle annoncerait alors à sa sœur adoptive qu’elle avait renoncé à son projet de vengeance. Elle lui dirait aussi qu’elle quittait la Grande-Bretagne pour reprendre le cours de sa vie.
Car Della avait vu juste : rien ne l’obligeait à tout laisser tomber pour venir à la rescousse dès qu’Hazel ou Evie envoyaient un signal de détresse. En l’occurrence, son intervention risquait de lui briser le cœur, si ce n’était déjà fait. Elle aurait besoin de temps, d’éloignement, pour se reconstruire.
Evie, qui recevait les meilleurs soins, se remettrait. Avec un peu de chance, elle et Hazel apprendraient à être autonomes. Elle ne leur avait pas rendu service en entretenant leur dépendance à son égard.
Ironie de la situation : c’était Caz qui lui avait montré la voie, dans le dédale de mensonges et de malheur où elle s’était enfermée. N’avait-il pas dit qu’il craignait de la voir disparaître ?
Et elle allait en effet partir sans laisser de traces. Une rupture nette éviterait des explications tortueuses dont ni Caz ni elle ne sortiraient grandis.
Pour le moment, envisager cette rupture lui faisait l’effet d’une amputation, qui lui apportait une insensibilisation passagère ; lorsque celle-ci serait dissipée, sa souffrance repartirait de plus belle. Mais à ce moment-là, elle serait peut-être déjà loin…
Le Dr Wainwright ne dissimula pas sa désapprobation.
— Nous avions un accord, mademoiselle : pas de visite sans rendez-vous préalable.
— Oui, mais j’ai vraiment besoin de la voir, insista Tarn.
— Ses heures de visite sont déjà réservées.
— J’attendrai.
— Il se peut que l’expérience à venir soit… déstabilisante pour Evie, et qu’elle ait besoin de repos ensuite.
— Je vous en prie… Je dois pouvoir lui dire au revoir !
— Pas aujourd’hui, assena le médecin, catégorique. Veuillez m’excuser, mais j’ai une réunion.
— N’y a-t-il donc aucune possibilité de la voir ?
Lâchant un soupir, il concéda :
— Demain après-midi, à la rigueur.
— Alors, je reviendrai demain.
— Téléphonez d’abord. Il faudra tenir compte de son état.
— Soit, murmura Tarn d’une voix atone.
Elle avait presque gagné le seuil quand la voix de Wainwright l’arrêta :
— Mademoiselle Griffith ! Avez-vous indiqué à quelqu’un où se trouve Evie ?
— Bien sûr que non.
— En ce cas, il y a une autre explication…, marmonna-t-il pour lui-même. Désolé que vous vous soyez déplacée pour rien.
Sur un bref signe de tête, il la congédia.
Alors qu’elle sortait de la clinique, un couple âgé descendait d’un taxi. Tarn profita de l’aubaine. Elle venait de se glisser sur le siège arrière et de rabattre la portière quand une autre voiture surgit dans l’allée et s’arrêta dans un crissement de gravier.
Le conducteur du véhicule descendit et s’approcha de la portière arrière. Tarn se raidit. Elle le connaissait ! Et elle reconnaissait la voiture, à présent ! Elle devinait même qui était le passager près de descendre…
Elle se recroquevilla sur son siège, les nerfs tendus à l’extrême, portant sa main à sa bouche pour étouffer un cri étranglé tandis que Caz mettait un pied à terre. Il s’attarda un instant au soleil afin de donner ses instructions à Terry. Il était vêtu d’un costume sombre et portait une mallette.
Contenait-elle des papiers qu’Evie devait signer pour entériner son silence ? Pour effacer le passé, afin qu’il puisse aborder l’avenir librement ?
Tarn faillit hurler. Comment osait-il imposer sa présence à Evie alors qu’elle tentait de se remettre de ce qu’il lui avait fait subir ? Alors qu’elle avait besoin, plus que tout, de l’oublier ?
Elle était malade de le voir franchir le perron, puis disparaître dans le bâtiment. Elle avait pour sa part été refoulée. Tante Hazel n’obtenait toujours pas le feu vert pour aller voir sa fille. Et ce démon, qui était responsable du pitoyable état de sa sœur, était apparemment autorisé à la voir sans restriction. C’était insensé ! Invraisemblable !
« Déstabilisante », avait dit Wainwright au sujet de cette visite. Tarn, pour sa part, voyait d’autres adjectifs plus appropriés pour la qualifier : cruelle, monstrueuse — et impardonnable !
Elle ruminait l’événement alors que le taxi filait vers le centre-ville. Cela changeait tout ! Elle avait failli abandonner Evie à la merci d’un homme sans pitié pour se sauver elle-même. Sa sœur n’avait pas un caractère bien trempé, les événements l’avaient prouvé. Mais elle en avait vu d’autres.
Relevant le menton, elle décida alors de rester. De tenir sa promesse, quel que soit le prix à payer.
*  *  *
Le lendemain, elle se rendit au travail comme de coutume. Cependant, peu avant midi, elle prétexta une migraine et déclara qu’elle rentrait prendre un comprimé et s’allonger.
Elle arriva au Refuge, prête à batailler de pied ferme pour voir sa sœur. Elle n’en eut pas besoin : l’infirmière l’emmena tout de suite à la chambre d’Evie.
Cette dernière était recroquevillée sur son fauteuil, blême, les yeux rougis, une boîte de mouchoirs au creux des genoux. Elle se redressa à sa vue.
— Tarn. Oh ! Tarn, c’était affreux ! J’ai si peur ! Il faut que tu fasses quelque chose. Il faut que tu l’éloignes de moi.
— Je ferai de mon mieux, je te le promets, dit-elle en s’asseyant près d’elle et en lui prenant la main. Allons, essaie de ne pas trop y penser. De ne pas penser à lui.
— Je croyais être à l’abri, ici. Je pensais qu’il ne saurait pas où j’étais. Je n’allais certainement pas parler de ce qu’il avait fait. Je n’allais le dire à personne. Il devrait le savoir. Il paraissait si gentil, comme s’il voulait veiller sur moi. Je n’avais pas réalisé qui il est vraiment.
— Bien sûr que non. Comment l’aurais-tu pu ?
Après tout, n’avait-elle pas elle-même été avertie par la mésaventure d’Evie, ce qui ne l’avait pas empêchée de craquer pour Caz. Alors, comment pourrait-elle blâmer sa sœur ? Tarn se sentait plutôt écœurée par son propre comportement.
— Evie, que s’est-il passé, hier ?
— Je ne suis pas autorisée à en parler. D’ailleurs, j’en ai assez d’être interrogée, dit sa sœur en se mettant à pleurer. Je veux juste sortir d’ici. Je sais que j’ai été stupide, mais je ne vois pas pourquoi on continuerait à me punir de cette manière. Tarn, il faut que tu me ramènes à la maison !
« Plus facile à dire qu’à faire », pensa Tarn dans le train qui la ramenait à Londres. La visite avait continué dans la même veine, malgré tous ses efforts pour égayer Evie, la distraire. Tarn avait presque été soulagée lorsque l’infirmière avait mis un terme à sa visite.
Il semblait évident que personne n’envisageait pour Evie une rapide sortie de clinique. Elle était, selon ses propres dires, confinée dans sa chambre. Or, les autres patients évoluaient dans la résidence et les jardins, et de nombreuses activités leur étaient proposées. La guérison d’Evie aurait été favorisée par de nouvelles rencontres, de nouveaux centres d’intérêt !
La confronter à son ex-fiancé, en revanche, ne pouvait que lui être nuisible. D’autant que, selon toute vraisemblance, il exerçait des pressions sur elle pour qu’elle taise leur relation. A quoi songeaient les soi-disant spécialistes, tel le Dr Wainwright, en permettant cela ?
Et Caz, ne voyait-il pas l’état d’Evie ? N’avait-il aucune compassion ? Ne se sentait-il pas coupable ? Et comment se faisait-il qu’il soit si différent avec elle ?
Ces questions lui tournaient encore dans la tête lorsqu’elle entra dans l’appartement de Della. Le téléphone sonna au même instant ; elle courut décrocher.
C’était Caz… Elle prit une grande inspiration et s’efforça de donner le change. Il semblait inquiet. Il avait appris qu’elle était rentrée parce qu’elle ne sentait pas bien. Elle lui assura que ce n’était qu’une migraine, déjà calmée. Il l’invita alors à dîner, un sourire dans la voix. Tarn, elle, eut l’impression de vaciller au bord d’un abîme.
Il n’était pas trop tard. Elle pouvait encore se dégager.
— J’adorerais dîner avec toi, Caz, s’entendit-elle pourtant répondre.
Autant sauter dans le vide…
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Il l’emmena à la trattoria Giuliana, et ils occupèrent la même table que la première fois. Tandis qu’ils s’attablaient, Caz la regarda avec un sourire un peu penaud.
— Suis-je trop sentimental ?
— Non. C’est une idée charmante. J’espérais que nous reviendrions ici un jour.
— Alors pourquoi ne pas en faire un rendez-vous régulier ? suggéra-t-il, la caressant de ses yeux noisette. Pendant le restant de nos jours ?
Il se reprit :
— Je suis peut-être trop optimiste. Après tout, je n’ai pas encore ta réponse.
— Je crois que tu la connais déjà, lâcha Tarn en fixant la nappe.
Elle se demanda comment elle pouvait s’exprimer avec tant de calme alors qu’une véritable tempête faisait rage en elle.
— Sinon, tu ne m’aurais pas accompagné ce soir ?
— Peut-être. Mais je pourrais jouer les timides, j’imagine. Déclarer que je n’ai pas encore pris ma décision.
— Mais tu ne le feras pas, n’est-ce pas ? dit-il en lui prenant la main.
Le contact de ses doigts communiqua à son corps une myriade de sensations troublantes et agréables. Elle leva les yeux vers lui et entrouvrit les lèvres. Elle n’avait même pas besoin de faire semblant, constata-t-elle, honteuse. Il avait déjà tout pouvoir sur elle.
— Je… je t’épouserai, Caz. Si tu veux toujours de moi.
— Plus que tout, mon amour, murmura-t-il avec douceur.
Il fit un signe, et un serveur rayonnant leur apporta une bouteille de champagne.
— Bonté divine ! commenta-t-elle en réussissant à rire. Tu étais sûr de toi.
— Pas du tout.
Un instant, il la considéra, l’air intrigué.
— Il y a quelque chose qui se dérobe chez toi. Je l’ai senti tout de suite, je te l’ai déjà dit. Je me demande si je ne ferais pas mieux de t’enchaîner à moi jusqu’à ce que nous soyons mariés.
Une fois de plus, Tarn constata combien il était perspicace.
— Le mariage est une forme de sécurité à tes yeux ? demanda-t-elle en haussant les sourcils. Je croyais que c’était un acte de foi. Un saut dans l’inconnu.
— Pas pour nous, affirma-t-il en levant son verre. A un avenir éternel !
Il semblait si convaincu, si… sincère. Elle trinqua avec lui, puis savoura son champagne. En apparence, Caz Brandon avait tout de l’homme idéal, auquel une femme confierait son avenir sans hésitation…
Il sortit de la poche intérieure de son veston un écrin en velours.
— Au risque de paraître présomptueux, je t’ai apporté ceci.
Il l’ouvrit et Tarn se raidit, s’attendant à découvrir quelque tape-à-l’œil bague en diamants. Mais les diamants de ce bijou luisaient doucement, disposés avec raffinement autour d’un ravissant saphir, sertis dans une monture ancienne en or.
Elle ne put retenir un soupir de ravissement.
— Oh ! quelle petite merveille !
— J’espérais qu’elle te plairait. C’est un bijou de famille que je tiens de ma grand-mère, pour cette occasion spéciale. Il faudra peut-être rétrécir l’anneau, bien sûr. Tu as les mains si fines !
— Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle la bouche sèche alors qu’il lui passait la bague au doigt. Elle me va à la perfection.
— C’est sûr ? J’ai pensé que tu préférerais peut-être la réserver pour les soirées habillées, et que je t’offrirais une création sur mesure, plus moderne.
— Non. Tu n’aurais pu me faire un plus joli cadeau.
Elle avait répondu d’instinct, avec sincérité. Car cet instant aurait pu — aurait dû — être le plus heureux de sa vie. Au lieu de cela, elle avait l’impression de mourir à petit feu.
— En revanche, je ne peux pas la porter, Caz, reprit-elle. Pas encore. Pas en public.
— Mais pourquoi ?
— Je travaille dans une de tes entreprises. Ce job compte pour moi et je ne tiens pas à en changer les conditions. Or, tout se modifiera quand on sera au courant à notre sujet.
Elle se força à sourire.
— En plus, la nouvelle n’en finira pas de susciter les commentaires, enchaîna-t-elle. Et je ne suis pas prête pour le remue-ménage qui s’ensuivra dans les médias. C’est trop d’un coup, pour moi. Alors est-ce que ça pourrait rester notre secret ? Juste pendant quelque temps ?
— Moi, j’ai envie de crier mon bonheur sur les toits. De faire savoir au monde entier la chance folle que j’ai !
— Es-tu certain que « le monde entier » a envie de le savoir ?
— Ah, nous voici de retour à Ginny, si je comprends bien. Ma belle, le passé ne compte pas. Nous n’allons pas le laisser peser sur le présent alors que l’avenir nous appartient.
Et Evie ? Si elle fait partie du passé, pourquoi continues-tu à la harceler ? Pourquoi ne la laisses-tu pas tranquille ?
Le moment était tout désigné pour lui poser ces questions. Pour le frapper comme la foudre et, qui sait ?, l’amener ainsi à se montrer honnête. Peut-être même repentant.
Pourquoi hésitait-elle ? Après tout, elle voulait l’humilier, lui faire savoir ce que c’était d’être ridiculisé et plaqué. Mais un restaurant à demi plein un soir de semaine n’était pas l’arène publique qu’elle désirait pour sa victoire. Il fallait attendre l’occasion parfaite. Ronger son frein.
— Ça y est, mon amour, tu recommences, dit-il. Tu disparais dans un monde où je ne peux te suivre.
— Pas vraiment. Mais j’ai beaucoup de choses en tête, tout à coup.
— Alors partageons-les ! Désires-tu un grand mariage ?
— Oh ! non ! s’exclama-t-elle.
Elle se mordit la langue. Elle venait, étourdiment, de donner la réponse qu’elle aurait faite s’ils avaient eu un vrai avenir ensemble, si la cérémonie avait dû se concrétiser pour de bon.
— Tu es bien catégorique, commenta-t-il avec un léger amusement. Je croyais que toutes les femmes rêvaient d’une cérémonie à l’autel, en robe de mariée traditionnelle, dans une église campagnarde pleine d’invités.
— En fait d’invités, j’aurais dû mal à remplir un banc d’église, avoua Tarn.
— Et moi, je connais trop de gens qui s’attendraient à être invités, que nous voulions d’eux ou non. Alors si nous faisions cela dans l’intimité, à la mairie ? Ta cousine sera-t-elle suffisamment remise pour être un de nos témoins ?
— Euh… non, dit Tarn, qui eut un coup au cœur. Elle est en convalescence hors de Londres. Elle a besoin de repos absolu et ne reviendra pas de sitôt.
Cela, du moins, c’était vrai.
— Et ton amie Della ?
— Elle n’est pas souvent là. J’ignore ses projets.
— Je vois. Dans ce cas, suggéra Caz après être resté un instant songeur, nous pourrions solliciter Brendan et Grace. Tu les as trouvés sympathiques, il me semble.
— Oui, concéda Tarn, honteuse du sentiment de désolation qui l’avait envahie.
— Quand la nouvelle du mariage se répandra, nous serons en lune de miel. Nous éviterons donc tout le remue-ménage médiatique. A notre retour, ce sera calmé. Nous y gagnerons tous les deux.
« Non, songea-t-elle. Ce ne sera pas la victoire que tu envisages. Et tu seras le perdant de l’affaire. » Mais elle n’en tirait aucun sentiment de triomphe. En fait, elle avait l’impression qu’il n’y avait plus en elle qu’un grand vide douloureux.
Les mets et le vin étaient délicieux, mais elle y prit à peine garde. Toute son attention était concentrée sur son nouveau rôle : celui de l’heureuse fiancée. Mais ce n’était qu’une sinistre comédie. Jamais il ne pourrait en être autrement, quels que soient ses désirs et ses sentiments intimes.
— Tu es bien silencieuse, observa Caz.
Elle leva les yeux vers lui en tressaillant, se força à sourire.
— Je crois que je suis un peu sonnée. J’ai dû mal à m’habituer.
— Moi aussi, je t’assure. Nous avons besoin d’être seuls, rien que nous deux. Sortons prendre le café ailleurs.
— Della est à l’appartement…
— Allons chez moi. D’ailleurs, cela te permettra de visiter mon appartement pour de bon et de me dire ce que tu aimerais y changer.
— Y changer ? répéta-t-elle.
En elle se déployaient les visions sordides qu’elle avait eues l’autre soir chez lui, lorsqu’elle l’avait imaginé nu dans son lit avec Evie.
— Bien sûr, lui dit-il avec un grand sourire. Tu as certainement des idées sur notre futur chez-nous. Le contraire me décevrait.
— Tu veux qu’on habite ton appartement… Je n’avais pas réalisé, murmura-t-elle.
— Au début, en attendant de choisir l’endroit où nous vivrons. Tu n’en as pas envie ?
— Je ne sais même plus quoi penser : tout va si vite…
— Pas pour moi. Je serais prêt à mendier une licence spéciale pour t’épouser dès cette semaine !
Tarn se contraignit de nouveau à sourire.
— Il va falloir que tu sois patient avec moi.
— C’est dans mes cordes, même si ça risque de me donner un peu de mal, lâcha-t-il d’un air chagriné. Il faudra que tu m’accordes des concessions, toi aussi. Promis ?
— Oui, dit-elle.
Elle se faisait horreur.
*  *  *
Debout au cœur du vaste séjour, Tarn réprima un frisson alors que Caz la débarrassa de son étole, qu’il déposa sur un canapé avant d’enlever son veston.
— Que veux-tu voir d’abord ? s’enquit-il d’un ton espiègle. La cuisine, peut-être ? Puisqu’il faut faire le café.
— Je suis sûre que tu peux t’en charger sans m’avoir dans les pattes, répondit-elle en s’écartant.
— Alors commence la visite sans moi.
Elle avait remarqué, lors de sa précédente venue, les grandes toiles qui ornaient les murs. Elle put les observer à loisir. Elles retenaient l’attention avec leurs couleurs vibrantes, évocatrices, magnifiées par un éclairage subtil. Il y avait aussi des touches plus simples et accueillantes dans le décor, telles ces céramiques charmantes sur une table, ou ces photos sur une étagère pleine de livres : un couple souriant, d’un certain âge, devant un mur envahi de glycines ; des enfants courant sur une plage avec un labrador noir ; une femme dont les cheveux blancs encadraient un beau visage plein de caractère.
En revenant avec le café, Caz la trouva plantée devant la fenêtre, fixant le panorama aux mille lumières.
— Au coucher du soleil, le spectacle est superbe, dit-il en déposant le plateau sur la table basse. Viens donc t’asseoir.
Elle prit place près de lui et accepta la tasse qu’il lui offrait, humant l’arôme puissant du café.
— J’ai admiré tes toiles. Mais il va falloir que tu m’éclaires, je ne connais rien à l’art, acheva-t-elle délibérément.
— Mon ami Adam serait un meilleur mentor que moi. Je les ai choisies en suivant mon instinct, non parce que je suis bien informé. Il affirme que j’ai une chance folle de ne pas m’être fait avoir, jusqu’ici.
— Je m’étais laissé dire que tu étais fin connaisseur, avoua-t-elle sans cacher sa surprise.
— Je me demande de qui tu le tiens, si flatteur que ce soit ! J’espère que tu n’es pas déçue, maintenant que tu connais la vérité.
— Pas du tout. Plutôt que de se fier aux critiques d’art, il vaut mieux acheter sur un coup de cœur. Raconte-moi un peu comment tu les as acquises.
— Réservons ça pour une longue soirée d’hiver, suggéra-t-il avec douceur. Nous avons d’autres choses à discuter, ce soir.
Tarn sentit son pouls s’accélérer.
— Oui, bien sûr.
— D’abord, il faut que tu voies le reste de l’appartement. Y compris la cuisine, même s’il n’y a pas eu moyen de t’y entraîner tout à l’heure… Bon sang, je n’ai même pas pensé à te le demander : tu cuisines, je suppose ?
— Voici une question bien machiste ! lança-t-elle d’un ton espiègle. Si je réponds non, voudras-tu reprendre ta bague ?
— Pas du tout ! affirma-t-il gaiement. Je ne recherche nullement une esclave au foyer. Mais ce serait plus sympa si on partageait les tâches.
— Ah, c’est mieux, continua-t-elle sur le même ton. Je consens donc à t’avouer que j’adore cuisiner.
— Parfait !
Il lui ôta sa tasse des mains, la posa sur la table basse. Puis il se rapprocha d’elle et l’enlaça, l’attirant à lui.
— Puisqu’il est question de ce que tu aimes, murmura-t-il, le moment serait bien choisi pour exprimer ce que tu éprouves pour moi.
— Je croyais avoir été claire, observa-t-elle d’une voix frémissante.
Elle tremblait un peu au contact de son corps tiède ; l’odeur de sa peau masculine la troublait insidieusement.
— J’ai besoin de l’entendre, continua-t-il en laissant errer ses lèvres sur sa joue. Est-ce donc si difficile à dire ?
Si tu savais, Caz ! Oh ! si tu savais… 
Mise au pied du mur, elle pouvait enfin être sincère, ignorer les faux-semblants. Rien que pour cette fois…
— Je t’aime, Caz. Je crois t’avoir aimé dès le premier regard, mais je ne pouvais pas… je ne voulais pas l’admettre, alors que tant de raisons me poussaient à garder mes distances.
— Mais tu l’as admis, à présent. Et pour ma part, je peux te jurer que je t’aimerai toute la vie. Tarn, mon amour…
Il se mit à l’embrasser. Doucement, d’abord, puis dans une passion croissante, ses lèvres soudées aux siennes en une sensualité fiévreuse. Tarn réagit, entrouvrant la bouche, répondant avec élan, enroulant les bras autour de son cou, écrasant sa poitrine contre son torse. Elle se surprit à exhaler un soupir lorsqu’elle sentit la première poussée de sa langue.
Pouvait-elle s’autoriser un instant d’abandon ? Juste un instant. Un moment où rien n’existait que la douceur délicieuse de son baiser.
Quand elle sentit la chaleur de ses lèvres sur ses paupières closes, le renflement de sa joue, le creux de son cou, elle sourit.
Caz la renversa contre les coussins ; ses mains assurées glissèrent sans hâte sur ses épaules, enveloppèrent la rondeur de ses seins. Il caressa à travers le tissu les pointes déjà raidies. Tarn renversa la tête en arrière, parcourue de longs frissons voluptueux.
Irrésistiblement, elle laissa courir les doigts sur son dos puissant, palpa la ligne de ses muscles à travers sa chemise. Elle avait éperdument envie de sentir la chaleur de son corps, d’être nue dans ses bras, peau contre peau. D’être possédée, enfin, et de connaître la griserie de l’étreinte.
Oui, elle voulait ardemment comprendre enfin pourquoi elle avait attendu toutes ces années rien que pour vivre cet instant. Avec cet homme. 
Cet homme qu’elle ne pouvait pas avoir… 
Il l’embrassait encore, avec lenteur et intensité. Elle laissa échapper un léger cri, où se mêlaient le désir et le désespoir.
— Mon ange, dit-il d’une voix voilée, tandis que sa main retroussait sa jupe et se faufilait sur une cuisse dénudée, reste avec moi ce soir. Je t’en prie. Donne-toi à moi.
Elle n’avait qu’à garder le silence et il la soulèverait dans ses bras pour l’emporter dans sa chambre. Sur le lit qu’il avait partagé avec Evie… Ce fut cette pensée qui la força à se raccrocher à un reste de bon sens, l’aida à trouver les mots nécessaires.
— Je ne peux pas, murmura-t-elle. Tu… tu avais promis de ne pas me mettre la pression.
— En effet, concéda-t-il, et je le pensais. Mais je ne suis qu’un homme. Tu ne peux pas m’en vouloir d’avoir essayé.
Il se redressa, renvoyant en arrière sa chevelure brune tandis qu’elle rajustait sa tenue, les mains tremblantes.
— Es-tu fâché ?
— Non, pourquoi le serais-je ? fit-il gentiment. Je te désire très fort, Tarn. Mais il faut que ce soit réciproque. Et j’ai cru un instant que c’était le cas…
— Ça l’était, tu dois me croire. Mais nous sommes dans ton appartement. Je ne sais pas comment t’expliquer… Cela me renvoie à des choses que je ne peux pas oublier.
Si en cet instant il lui avait demandé de quoi il retournait exactement, elle le lui aurait dit. Pour en finir une fois pour toutes. Car elle doutait de pouvoir continuer ainsi longtemps. Jouer cette comédie la détruisait lentement mais inexorablement.
— Il faut croire que je manque de sensibilité, mon ange, fit-il après avoir gardé un temps le silence. Je n’ai pas envisagé une seconde que mes incartades de célibataire reviendraient me hanter par ton intermédiaire !
Il la reprit soudain dans ses bras.
— Mais si tu le sens comme ça, alors soit. Tu n’es pas obligée de vivre ici. Je mettrai cet appartement en vente et nous en trouverons un autre. Un lieu sans aucun lien avec le passé. Nous pouvons commencer à chercher dès cette semaine.
— Tu ferais ça pour moi ?
— Et plus encore ! Tarn, je voudrais bien savoir ce qui t’est arrivé et qui te rend si réticente à me faire confiance. Me le diras-tu un jour ?
— Oui, dit-elle d’une voix étouffée. Oui, un de ces jours.
*  *  *
En rentrant dans l’appartement, Tarn eut la surprise de trouver Della pelotonnée sur le canapé du séjour, en robe de chambre.
— Je pensais que tu serais déjà endormie.
— Je t’attendais. Je voulais te parler, dit son amie en se redressant. Es-tu fiancée à Caz Brandon ?
Tarn en resta frappée de stupeur. Comment pouvait-elle savoir ?
— Je… je ne comprends pas, lâcha-t-elle.
— Moi non plus. Je l’ai trouvé sur le buffet, expliqua Della en tirant de sa poche l’écrin de la bague d’Evie. J’avoue avoir regardé ce qu’il contenait. Tu avais raison de penser pis que pendre de ce sale type. C’est un menteur et un tricheur, ceci en est la preuve. Alors jure-moi que si tu es fiancée à lui, ce n’est que pour mener à bien ton projet et pas parce que tu t’es laissée prendre à ses belles paroles.
— Della, du calme. C’est la bague de fiançailles d’Evie, pas la mienne. Ces diamants lui appartiennent.
— Des diamants ? Pff ! Ce sont des imitations en oxyde de zirconium, rectifia Della. Très jolies, mais elles ne valent pas le dixième des pierres véritables. Je reconnais avoir eu des doutes sur Evie, que j’ai toujours considérée un peu comme une manipulatrice. Mais Caz Brandon est cent fois pire !
Elle lâcha un grand soupir avant de poursuivre :
— Tu avais raison et moi tort. Il a embobiné cette malheureuse. Et tiens-toi bien : j’ai découvert autre chose. Cette clinique où ils tiennent ta sœur enfermée… eh bien, il est membre du conseil d’administration ! C’est pour ça que tu as tant de mal à la voir. C’est lui qui l’y a internée, pour avoir le champ libre.
Anéantie, Tarn dévisageait fixement son amie, le cœur au bord des lèvres.
— Tu… tu en es certaine ? murmura-t-elle enfin.
— J’ai trouvé l’information sur la Toile, et je l’ai recoupée en téléphonant au Refuge, pour plus de sûreté. En réalité, il n’est pas seulement au conseil, c’est aussi un bienfaiteur de la clinique. Ils n’ont rien à lui refuser. Je t’approuve de vouloir venger Evie. Et si j’en ai la possibilité, je t’y aiderai !
Tarn ouvrit l’écrin, considéra les pierres étincelantes et se demanda comment elle avait pu ne pas voir qu’il s’agissait d’imitations synthétiques. Rien n’était donc vrai dans sa relation avec Evie. Et il avait osé, quelques minutes à peine auparavant, lui demander sa confiance…
Elle se remémora douloureusement l’instant qu’elle venait de passer entre ses bras. Elle comprenait peu à peu comment opérait ce dangereux prédateur : en fonction de chacune de ses victimes. Avec Evie, il avait eu recours au glamour, à la grande vie. Avec elle, c’était la sensualité. Et elle avait failli tomber dans le panneau…
Comment avait-elle pu être aussi faible, aussi stupide ?
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Tarn avait un peu l’impression d’être une skieuse novice dévalant une piste noire. Tout allait trop vite. Et trop loin.
Il y avait eu d’abord un premier choc : la promesse de vente de l’appartement de Caz, quelques jours à peine après sa mise sur le marché. Elle en avait eu un coup au cœur. Mais elle ne pouvait pas reculer, ni mollir. Il méritait d’être dépouillé, de se retrouver éjecté brutalement de sa zone de confort.
Le deuxième choc fut d’être embarquée dans des visites de propriétés qu’elle n’avait convoitées qu’en rêve, et d’avoir à se remémorer sans cesse qu’elle n’y vivrait jamais pour de bon.
Elle avait pensé que Caz se fatiguerait et s’irriterait de cette quête sans fin. Mais elle avait beau se montrer contrariante et difficile à contenter, il conservait sa patience et sa bonne humeur.
— Ce penthouse est ravissant, reconnut Tarn alors qu’ils rentraient chez Caz après une énième visite. Mais on dirait un appartement-témoin. Et avons-nous vraiment besoin d’un Jacuzzi dans le jardin sur les toits ?
Il l’attira entre ses bras.
— Je me contenterais d’une petite douche tant que nous pouvons y tenir à deux. Mais nous visiterons des logements plus simples. Tu sembles tendue, mon ange. Est-ce l’approche du mariage qui te met sur les nerfs ?
S’il savait… 
Combien de fois avait-elle arpenté sa chambre au cours de longues nuits d’insomnie, en essayant de chasser le souvenir des moments passés blottie près de lui sur le canapé, à écouter de la musique ou à regarder la télévision… Elle devait se répéter que rien de tout cela n’était réel — sauf, peut-être, son trouble involontaire lorsque Caz la caressait et l’embrassait, endiguant sa propre passion, ne s’autorisant qu’un moment de tendresse avant de la raccompagner chez Della.
— L’approche du mariage ? Ce serait étonnant, dit-elle en se forçant à sourire. Nous n’avons pas fixé de date.
— Il faut y remédier. Tiens-tu toujours à garder le secret, ou allons-nous envoyer la prudence aux oubliettes et surprendre tout le monde avec un faire-part dans le Times ?
Tarn s’était demandé comment aborder ce sujet. Et voici qu’il lui tendait la perche. Il fallait la saisir !
— Nous pourrions l’annoncer à la fête, dans une semaine ? risqua-t-elle d’un ton qui se voulait décontracté. Si tu es d’accord, bien sûr.
— J’en serais enchanté, répondit Caz, qui parut un peu intrigué. Mais toi, es-tu sûre de le vouloir ?
— Je commence à m’habituer à cette idée. Il faudra que je donne ma démission au magazine, évidemment. Je ne tiens pas à ce qu’on me considère comme une espionne du conseil d’administration !
— Ce sera dommage. Tu excelles dans ton travail. Il va te manquer, non ?
— Oh ! je trouverai à m’occuper, ne t’en fais pas.
Elle pensa à la liste croissante de ses projets. Elle devrait bientôt prendre des décisions avec son agent. Chameleon était un camouflage commode, elle pourrait réendosser son rôle de nègre littéraire comme s’il ne s’était rien passé, comme si elle n’avait jamais quitté les Etats-Unis. Elle aurait dû s’en réjouir, au lieu de se sentir lugubre et glacée…
*  *  *
Ce soir-là, de retour dans l’appartement, elle bavarda avec Della, et lui fit part des derniers développements.
— Il va annoncer nos fiançailles à la fête de l’entreprise. J’en profiterai pour lui opposer mon démenti spécial. En public. Le tomber de rideau approche.
Son amie lâcha un sifflement estomaqué.
— Ça va faire mal ! En d’autres circonstances, j’aurais presque pitié de lui… Evie est prévenue ?
Tarn secoua la tête.
— Ils ont de nouveau interdit qu’on lui rende visite. Sans doute sur l’ordre de mon « fiancé ». Mais quand ce sera fait, je la mettrai au courant. Cet abominable médecin ne peut quand même pas m’empêcher de lui dire au revoir !
— Il faut dévoiler les agissements de cette clinique, plaida Della. Je connais un journaliste d’investigation que cela pourrait intéresser.
— Bonne idée. Mais j’aimerais d’abord me dégager de ce guêpier, dit Tarn en buvant une gorgée de café.
Elle trouva le breuvage amer. Elle réalisa que le café n’était pas en cause : elle avait l’estomac noué. Caz lui-même avait remarqué sa nervosité. Or, il ne fallait pas qu’elle éveille ses soupçons. Surtout pas à ce stade. Il était hors de question que son plan ne se déroule pas comme prévu.
*  *  *
Le matin de la fête, un clair soleil accueillit Tarn à son réveil. La robe qu’elle avait achetée était suspendue sur le devant de son armoire. Elle était en voile de lin blanc, soulignée d’une broderie le long du décolleté et de l’ourlet.
— Blanc nuptial, avait commenté Della. Pour mieux enfoncer le clou, je suppose.
Tarn, sur la défensive, avait affirmé l’avoir choisie parce qu’elle était jolie et estivale. Mais à présent, elle réalisait que la toilette aurait en effet pu convenir pour un mariage simple et discret — accompagnée d’un petit bouquet de roses.
Effarée par le tour de ses pensées, elle gagna la douche en pensant que la présence de Della lui aurait fait du bien. Mais son amie ne serait pas là pour la motiver : son patron l’avait réquisitionnée pour un voyage commercial, en remplacement d’une collègue. En guise d’au revoir, Tarn avait dû se contenter d’une brève étreinte assortie d’encouragements expéditifs. Elle ne savait pas quand elle reverrait Della. Dès la fin de cette journée, Tarn devrait disparaître en brouillant les pistes.
Après avoir séché ses cheveux, elle s’habilla. Ses autres vêtements étaient déjà dans ses valises. Quand l’après-midi serait terminé, elle rendrait une dernière visite à Evie, puis gagnerait un hôtel de l’aéroport pour attendre le premier vol pour New York.
Elle se força à avaler un copieux petit déjeuner à base d’œufs brouillés et de bacon. Elle avait besoin d’énergie pour affronter cette journée capitale.
Une fois la vaisselle faite, elle alluma son ordinateur pour réserver une chambre d’hôtel et vit, non sans surprise, qu’elle avait reçu un message de Caz. Une ultime tentative pour la convaincre de se rendre avec lui à la fête au lieu d’y aller avec ses collègues ?
Ce fut avec stupeur qu’elle prit connaissance du message :
Chérie, un événement soudain m’empêche de me rendre à la fête. Amuse-toi bien. Je t’appellerai dès mon retour.


— Ah, non ! s’exclama-t-elle avec violence. Non, non et non !
Tant de nuits sans sommeil, tant de jours de tension, à se surveiller sans cesse pour ne pas se trahir, à répéter le discours vengeur qu’elle prononcerait… Et surtout, à se préparer, douloureusement, à cet instant fatal où elle tournerait le dos à Caz, le quitterait pour toujours. Tout cela pour rien !
Regardant fixement l’écran, elle réalisa soudain quelle pouvait être l’explication à ce courriel : après lui avoir joué le même genre de comédie qu’à Evie, Caz s’était lassé d’elle et mettait un terme à l’épisode. Après tout, il ne s’était guère insurgé quand elle avait voulu des fiançailles secrètes. Parce qu’au fond, ça l’arrangeait…
Tarn déglutit péniblement. Elle avait été trop obnubilée par son plan pour se rendre compte de la lassitude de Caz. De plus, malgré des semaines de cour intense, il n’avait pas réussi à la mettre dans son lit. La vente effective de l’appartement approchant, il avait dû se dire que le jeu n’en valait pas la chandelle ; qu’une annonce publique face à l’ensemble de son personnel, c’était aller trop loin. Et il avait décidé de mettre fin à leur engagement.
Elle sentit son cœur se glacer. Seigneur ! Ne s’était-elle pas répété cent fois qu’elle ne devait pas tomber amoureuse d’un tel homme ? Quant à imaginer, même une seconde, qu’il l’aimait en retour, c’était de la pure folie !
Elle avait réagi comme une jeune femme sans expérience, se laissant enjôler par un tombeur qui n’en avait que trop de charme et l’avait piégée avec la tendresse subtile de sa séduction sensuelle.
Comment avait-elle pu trouver Evie pitoyable ? La seule différence entre elles, c’était que Caz n’aurait pas à la placer au Refuge pour réparer les dégâts. Parce qu’elle survivrait. Et le plaquerait avant qu’il ne la plaque officiellement.
*  *  *
Winsleigh Place était une merveille. La demeure elle-même était un pur bijou d’architecture géorgienne, niché dans une superbe propriété. Les pelouses à présent parsemées de tentes colorées, descendaient vers un petit lac.
— Comment se fait-il que nous soyons accueillis dans un tel endroit ? s’étonna Tarn.
— Le bruit court que Caz a un lien de parenté avec les propriétaires, lui expliqua Lisa. Mais il est assez influent pour obtenir ce genre de faveur. Dommage qu’il ne puisse pas venir. Il est en France. Un des directeurs parisiens cause des difficultés, ce n’est pas la première fois qu’il doit se rendre là-bas pour tout aplanir.
— En tout cas, il manque la fête qu’il a lui-même organisée, commenta Tarn, regardant autour d’elle.
Une scène accueillait un orchestre de jazz. Divers jeux à l’ancienne étaient proposés : quilles, palet, chamboule-tout. Une partie de cricket était en cours sur une pelouse.
— Je pars à la recherche de mon mari, il devrait être arrivé, à présent, annonça Lisa. Il devait d’abord emmener les enfants chez ma mère. Tu es superbe dans cette robe, Tarn. Je m’étonne que tu n’aies pas encore fait le bonheur de quelque heureux veinard. Mais qui sait ? Ton destin t’attend peut-être ici même sous la forme d’un beau brun mystérieux…
Restée seule, Tarn se déplaça parmi les groupes qui bavardaient et riaient ; elle échangea des propos avec les personnes de sa connaissance.
— Vous êtes Tarn, n’est-ce pas ?
Elle se retourna vers la personne qui l’avait abordée, une blonde en robe de lin bleu, les cheveux relevés en un élégant chignon. Elle reconnut la principale assistante de Caz.
— Bonjour, madame Everett.
— Appelez-moi Maggie. J’étais sûre que c’était vous. Il ne peut y avoir deux personnes avec cette superbe couleur de cheveux.
— Oh ! Euh… merci, balbutia Tarn, non sans rougir.
— Caz m’a chargée de veiller sur vous en son absence, reprit Maggie Everett en l’entraînant vers la plus grande marquise. Vous laisserez-vous tenter par une coupe de champagne ?
« Pourquoi pas ? se dit Tarn. Puisque je n’ai plus besoin de garder l’esprit clair… »
Maggie, dont le mari, selon ses dires, menait une belle carrière d’avocat, s’avéra une compagne très agréable. Soudain, poussée par son attitude amicale, à moins que ce ne soit par l’effet euphorisant du champagne, Tarn se surprit à lui demander :
— J’ai connu quelqu’un qui a travaillé quelques mois chez nous. Evie Griffith. Vous vous souvenez d’elle ?
— Griffith ?… Ce nom ne me dit rien. Dans quel département était-elle ?
— Je crois qu’elle travaillait pour M. Brandon lui-même.
— Ce serait étonnant. Je connais toutes les personnes qui ont assisté chacun des membres du conseil, même à titre temporaire, et il n’y en avait aucune du nom de Griffith. Votre amie opérait sans doute dans un autre secteur de l’entreprise.
— Oh ! ce n’est pas une amie ! s’empressa d’affirmer Tarn. Juste quelqu’un que j’ai croisé et qui m’avait vanté Brandon. J’ai sans doute supposé à tort qu’elle parlait non pas de l’entreprise mais de Caz… euh… de M. Brandon lui-même.
Les yeux gris de Maggie pétillèrent.
— Inutile de vous montrer formaliste avec moi. Détendez-vous, reprenez du champagne. Vous devez être déçue que Caz ne soit pas là. Mais je suis sûre qu’il a d’excellentes raisons.
Tarn but une gorgée de champagne pour tenter de se donner une contenance. Elle venait presque de se trahir, mais le fait que Maggie n’ait croisé aucune Evie Griffith l’avait déstabilisée. Sa sœur lui avait pourtant écrit à plusieurs reprises qu’elle travaillait pour Caz… Du coup, elle ne savait plus quoi penser.
Le mobile de Maggie sonna ; elle s’éloigna de quelques pas pour prendre l’appel. Quand elle revint, son regard pétillait de plus belle.
— Nous continuons le tour du propriétaire ? suggéra-t-elle.
Tarn acquiesça. Cela valait mieux que de se griser au champagne. En sortant de la tente, le soleil l’éblouit. Elle farfouilla dans son sac à la recherche de ses lunettes de soleil mais elle les avait oubliées. Elle releva la tête en cillant. Maggie n’était plus à son côté, à moins que… Avait-elle des visions ?… Ce ne pouvait-être que ça car elle voyait venir sur la pelouse…
… Caz !
*  *  *
Tarn fit un pas, puis un autre, doutant encore du témoignage de ses sens. Elle ne se résolut à y croire que lorsqu’elle se retrouva dans les bras de Caz, prise dans un baiser et une étreinte.
— Surprise ? lui souffla-t-il.
— Oui… Oui, bien sûr, balbutia-t-elle, peinant à revenir de son étonnement. On m’avait dit que tu étais en France…
— C’était le cas, mais la situation était moins mauvaise que prévu. J’ai pu rentrer en jet privé.
Il la relâcha et la détailla de pied en cap avec une admiration sincère.
— Maggie avait raison. Elle a dit que tu étais belle comme le jour. Mais un peu triste. Elle a supposé que je te manquais. J’espère que c’est vrai, dit-il en l’enlaçant et en l’entraînant vers l’orchestre. Tu veux toujours m’épouser ?
— Caz, je…
— Tu as intérêt à répondre « oui », poursuivit-il sans tenir compte de l’interruption. Sinon, je t’embrasse devant tous ces gens jusqu’à ce que tu consentes. Allons, viens, mon amour. Nous avons une grande nouvelle à annoncer.
Le clarinettiste avança au bord de l’estrade pour aider Tarn à monter, tandis que le trombone tendait un micro à Caz. Le trompettiste lança un petit air de samba, attirant l’attention de tous. Puis Caz prit la parole, aimantant les invités, qui s’agglutinèrent au pied de la scène.
— Je tiens tout d’abord à vous remercier tous d’être présents pour cet après-midi spécial, déclara-t-il d’une voix grave, ferme et claire. Nombre d’entre vous connaissent déjà Tarn en tant que collègue. Mais j’ai la grande joie de vous annoncer qu’elle assumera bientôt un autre job, puisqu’elle va devenir ma femme. Nous tenions à vous le communiquer en priorité, même si un faire-part paraîtra ce lundi dans le Times.
Il y eut des hoquets de surprise, des applaudissements nourris et surtout des hourras joyeux. Caz en profita pour saisir la flûte de champagne que lui tendait Maggie.
— J’aimerais donc, continua-t-il, que vous leviez vos verres en l’honneur de mon adorable compagne, la future Mme Caz Brandon.
Les vivats fusèrent encore plus fort, et chacun honora le toast que lançaient des voix sonores :
— A Caz et à Tarn ! A leur bonheur !
Caz tira de sa poche de gousset la bague de sa grand-mère et la passa au doigt de Tarn.
— Pour toujours, mon amour, lui dit-il doucement avant de l’embrasser sensuellement sous un tonnerre de bravos.
— Tarn, un discours ! cria une voix à travers la foule, celle de Lisa peut-être.
— A toi, ma chérie, enchérit Caz.
Elle replia ses doigts sur le micro qu’il lui tendait, promenant son regard sur la petite marée humaine qui lui faisait face et guettait ses propos. Qu’attendaient-ils qu’elle dise ? Qu’elle était folle de bonheur ? Eperdue d’amour ?
Quelque part dans son esprit se tenait prêt un tout autre discours, appris par cœur rien que pour cet instant précis. Alors, pourquoi ne pouvait-elle s’en rappeler le moindre mot ? Une seule chose l’obsédait en ce moment précis : la sensation de joie qui l’avait envahie lorsqu’elle avait aperçu Caz sur la pelouse. Et sa jubilation incrédule en comprenant qu’il l’aimait ; qu’il l’aimait vraiment. Sinon, pourquoi serait-il revenu si vite ? Et pourquoi aurait-il tenu sa promesse ?
De nouveau, elle se débattait en pleine confusion, en plein tumulte. Elle tenta de penser à Evie, mais elle ne voyait que le sourire radieux de Caz, n’avait conscience que du trouble insensé qui la gagnait sous son regard amoureux.
Elle comprit alors qu’elle ne pourrait pas agir comme elle l’avait projeté. Impossible.
— Une femme qui sait se taire, patron ! Vous avez une sacrée chance ! cria gaiement quelqu’un dans la foule, soulevant une tempête de rires.
Alors, Tarn recouvra la parole.
— Je peux seulement vous dire merci, déclara-t-elle d’une voix qui tremblait un peu. Merci d’avoir partagé avec nous ce moment merveilleux. Je… je ne l’oublierai jamais. Et mon fiancé non plus, j’en suis sûre.
Alors que Caz lui prenait la main et la baisait, elle se jura que ce n’était que partie remise. Il y aurait une autre occasion. Et cette fois, elle trouverait la force d’en finir.



11.
— Mais que s’est-il passé ? s’exclama Della.
Tarn secoua la tête.
— Je… je ne sais pas. C’était l’occasion parfaite, mais je n’ai pas pu. Pas devant tous ces gens qui me regardaient en souriant jusqu’aux oreilles.
— Qu’est-ce que ce sera au mariage ! répliqua Della, caustique. Tu accorderas ta main à ce type pour que personne ne perde le sourire ?
Tarn accusa le coup.
— Il n’y aura pas de mariage. La date en est fixée, c’est vrai. Mais ça n’ira pas plus loin. Je mettrai par écrit tout ce que je comptais dire à la fête et je ferai délivrer cette lettre par coursier juste avant la cérémonie civile.
— Je vois, lâcha Della.
Après un silence, elle demanda plus gentiment :
— Sais-tu pourquoi tu n’as pas réussi à affronter Caz ?
— Oui, avoua Tarn, se détournant. Et je… je préfère ne pas en parler. Quand j’ai su qu’il ne venait pas à Winsleigh Place, j’ai été sûre qu’il me laissait tomber, comme Evie. Mais en le voyant arriver, j’ai compris que je l’avais mal jugé et je me suis sentie… Enfin, bref, peu importe. C’est une des raisons qui m’ont empêchée d’aller jusqu’au bout.
— Juste ce que je craignais, soupira Della. Seigneur, quel imbroglio ! Je ne sais plus qui a dit que la vengeance était à double tranchant… Je reconnais qu’il t’a offert une très belle bague. Et ce n’est pas du toc, cette fois.
— Oui, elle est ravissante. Je la glisserai dans la lettre.
— As-tu prévenu Evie de ce que tu comptes faire ?
— J’ai tenté de la voir, mais on ne m’y a pas autorisée. Et tante Hazel m’a laissé un message très embrouillé. Elle n’admet pas que j’aie échoué à sortir Evie de « cet horrible endroit ». Elle veut que j’enquête sur je ne sais quoi… Elle clame qu’il y a urgence.
— Elle désire sans doute que tu interviennes auprès des autorités. Je me mets à sa place. Si on m’interdisait de voir ma fille sur ordre de son ex-fiancé…
— Je sais, soupira Tarn.
Cette étrange divergence entre l’attitude implacable de Caz envers Evie et celle qu’il avait avec elle-même la hantait sans cesse. Après leurs discours, il l’avait entraînée sur la pelouse de Winsleigh Place en la tenant par la main, et elle l’avait suivi comme sur un nuage, dopée par une avalanche de souhaits de bonheur. Elle avait passé la soirée à danser avec lui, telle Cendrillon dans les bras de son prince, comme si minuit ne devait jamais sonner.
Mais les douze coups avaient retenti, et elle devait de nouveau affronter le réel. Le jour où Caz ne ferait plus partie de sa vie approchait à grands pas. Elle le voyait venir avec douleur.
*  *  *
— Enfin, te voilà ! Il faut que tu découvres ce qui se passe, déclara Hazel de but en blanc. Une tentative de suicide, ce n’est pas un crime ! Alors, pourquoi la police harcèle-t-elle ma pauvre Evie ? Il paraît qu’ils mènent une enquête et qu’elle doit collaborer…
— La police ? lâcha Tarn, estomaquée. Evie n’a pas affaire à la police, c’est impossible. Il doit y avoir erreur…
— Bien sûr ! Et tu dois découvrir au plus vite de quoi il retourne avant qu’il n’arrive un nouveau malheur, gémit sa mère adoptive.
Elle se mit à pleurer, tout à fait bouleversée. Tarn tenta de la calmer de son mieux. Tout en préparant une tasse de thé, elle réfléchit. Qu’est-ce qui motivait ces rebondissements ? Certes, une enquête de police aurait expliqué que l’on refoule les visiteurs… Mais qu’avait bien pu faire Evie pour mériter cela ?
Quand Hazel fut un peu apaisée, Tarn obtint quelques informations : elle avait demandé au fils de sa voisine, un avocat, d’écrire au Refuge pour lui obtenir le droit de voir Evie. C’était ainsi qu’elle avait appris cette histoire d’enquête policière.
— Il s’occupe de successions et transactions immobilières. Il n’est pas compétent pour les affaires de police. Il faut que tu prennes le relais, insista Hazel. Mon Evie n’a jamais rien fait de mal. Elle était heureuse, avant que cet horrible Caz Brandon ruine son existence. Oh ! je voudrais qu’elle n’ait jamais travaillé pour lui !
— Est-ce que tu sais ce qu’elle faisait chez Brandon ?
— Elle avait un job haut placé. Et ensuite, quand elle est entrée dans l’entreprise écossaise, on l’a promue au poste de directrice.
— Quelle entreprise écossaise ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? Mac quelque chose, renifla Hazel en attrapant un nouveau mouchoir en papier. Qu’est-ce que tu as à ressasser le passé alors qu’Evie a besoin d’aide maintenant ?
Tarn resta songeuse. Elle se rappelait les documents qu’elle avait trouvés dans l’appartement de sa sœur, sur la Mac Naughton Company…
*  *  *
Vingt-quatre heures. C’était tout ce qu’il lui restait.
Tarn ne pensait pas sans étonnement et sans trouble à tout ce qui l’avait conduite aux faux-semblants dont elle était la protagoniste. L’achat d’un appartement qu’elle n’habiterait pas, la soirée chez Brandon et Grace, qui leur avaient offert un superbe ensemble de verres en cristal alors qu’elle avait en poche un billet d’avion pour New York, et une autre vie…
Dès que Della se serait éclipsée chez ses parents pour le week-end, afin, selon ses propres termes, de « ne pas avoir affaire à Brandon quand il viendra réclamer des explications », Tarn devrait écrire la lettre affreuse, dévastatrice, qu’elle était tenue de remettre à Caz.
— As-tu réservé un coursier ? demanda Della, sur le départ.
— Oui, tout est arrangé.
— Et tu as filé le tuyau à la presse, pour qu’il ait droit à l’humiliation publique qu’il mérite ?
— Pas encore, avoua Tarn, les yeux baissés. Je… je vais rédiger d’abord la lettre.
— Eh bien, n’oublie pas, dit Della en se penchant pour l’étreindre. Sois courageuse. Tu as raison d’agir ainsi.
Vraiment ? se demanda Tarn quand son amie eut quitté l’appartement. Elle avait trop de questions sans réponse pour en être si sûre. Mais au stade où elle en était, elle ne pouvait plus reculer. Ni entretenir de doutes.
Elle s’escrima pendant près d’une heure sans parvenir à un résultat satisfaisant.
« Il faut que je reste détachée, se dit-elle à la quatrième tentative. Que je m’exprime comme si c’était l’histoire d’une autre, ainsi que je le fais à Chameleon. »
De la sorte, elle arriverait peut-être à tenir le coup.
« Caz, il n’y aura pas de mariage entre nous aujourd’hui. Ni jamais.
» Je te quitte, tout comme tu as quitté voici quelques mois Evie Griffith, ton ex-fiancée, qui est aussi ma sœur adoptive.
» Comme tu le sais, Evie a été si peinée et traumatisée par ton abandon qu’elle a tenté de se suicider. Elle est maintenant pour ainsi dire prisonnière à la clinique du Refuge, dont tu es l’un des administrateurs.
» Tu as sans doute cru qu’en l’éloignant, tu l’effacerais de la carte. Eh bien, non.
Continue comme ça, avec froideur et détachement. Tiens-toi aux faits.
« Evie m’a écrit de nombreuses lettres, dans lesquelles elle me parlait de toi et de votre relation. Elle t’aimait avec passion et croyait que tu la payais de retour ; elle était folle de joie à l’idée de devenir ta femme. Elle a même eu la naïveté de croire que les faux diamants de la bague de fiançailles que tu lui as offerte étaient vrais.
» Elle n’a pas réalisé que tu la leurrais, que tu ne comptais nullement l’épouser et que tu la plaquerais une fois lassé de ton atroce petit jeu. Quand elle l’a compris, elle a tenté de mettre fin à ses jours. J’ai alors décidé de te faire payer ta cruauté et ton arrogance. Je voulais que tu saches ce qu’on ressent quand on est humilié et abandonné par quelqu’un en qui l’on a confiance. Je suis donc partie pour l’Angleterre afin de te trouver.
» Comme tu te juges irrésistible, il a été ridiculement facile de t’abuser.
Oh ! Caz… Caz… 
« Mais c’est moi, maintenant, qui en ai assez de faire semblant. Et il est temps de mettre fin à cette supercherie.
» J’espère que tu auras la décence de rendre sa liberté à ma sœur adoptive, afin qu’elle puisse tenter de se reconstruire sans être harcelée par toi ou par la police.
» Adieu. »
Elle signa cette missive, puis glissa les feuillets pliés dans une enveloppe capitonnée, assez grande pour accueillir aussi l’écrin de la bague au saphir. Mais elle ne put se résoudre à ôter l’anneau…
En fait, elle se sentait vide, comme si le fait de coucher sur le papier toutes ces accusations contre Caz l’avait délivrée de l’amertume et de la colère qui l’habitaient.
L’après-midi s’étira, interminable et étouffant. Son regard finissait toujours par tomber sur l’enveloppe en attente. Ce n’était pas seulement sa bague de fiançailles qui y manquait. Il y avait autre chose à rajouter avant de la sceller : la clé du nouvel appartement.
Tarn se remémora leur première visite des lieux, qui occupaient tout le dernier étage d’un bel immeuble du siècle passé, doté de hauts plafonds et de larges fenêtres. Elle allait de pièce en pièce avec une excitation involontaire, l’imaginant une fois refait — une belle peinture d’un ivoire lumineux, par exemple, pour accueillir la collection de tableaux…
— Qu’en penses-tu ? avait demandé Caz quand l’agent immobilier s’était éclipsé dans la pièce voisine. Ressens-tu la même chose que moi ? Crois-tu que nous pourrions en faire notre nid ?
Un instant, elle avait gardé le silence, saisie par la fulgurance du moment. C’était d’une voix presque méconnaissable qu’elle avait avoué la vérité toute simple :
— Je crois que je pourrais être heureuse, ici.
Et ils avaient envisagé des changements, des travaux, des aménagements.
La clé de l’appartement était à présent emprisonnée au creux de sa paume. Elle ouvrit les doigts et la considéra, aux prises avec la tentation.
Elle n’était pas allée là-bas depuis plusieurs jours et ne savait donc pas à quoi ressemblait l’appartement après rénovation. Caz tenait à lui faire la surprise. Quel mal y aurait-il à jeter un ultime coup d’œil ? Il n’en saurait rien. A la veille du mariage, il enterrait joyeusement sa vie de garçon. Et elle avait besoin d’un adieu.
*  *  *
Après avoir déverrouillé la porte, Tarn s’immobilisa dans le vestibule. Elle huma l’odeur discrète de peinture et de vernis qui flottait dans les lieux, apportant une sensation de propreté et de fraîcheur. Puis elle gagna le salon. Figée sur le seuil, elle lâcha un involontaire cri de plaisir.
Les meubles, qui ne devaient pas arriver avant plusieurs semaines, avaient pourtant été livrés et installés. Les tableaux de Caz étaient placés avec soin dans un coin, en attente d’être déballés. Le décor qu’elle avait imaginé lors de la visite était devenu une réalité. La gorge serrée, le regard embué, elle ne put qu’admirer la beauté des lieux.
Elle pensait aller voir la cuisine, mais, obéissant à une impulsion, elle poussa la porte de la chambre de maître. Ici aussi, quelqu’un avait œuvré. Le matelas était paré des draps en lin crème qu’ils avaient choisis ; la courtepointe d’un jaune délicat et solaire était repliée au bas du lit.
Je pourrais être heureuse, ici… 
Elle ferma les yeux et demeura un instant immobile, les bras repliés autour du corps, jusqu’à ce qu’un picotement mystérieux lui indique soudain qu’elle n’était plus seule. Elle se retourna avec lenteur.
Caz était appuyé contre le chambranle.
— Ainsi, tu n’as pas pu résister…
— Toi non plus, observa-t-elle d’une voix rauque, saisie d’un frémissement intérieur. Je… je croyais que tu étais en ville avec tes amis.
— Pour prendre une cuite ? suggéra-t-il, caustique. Un rituel pas très flatteur pour la future mariée, selon moi. De toute façon, j’ai déjà dîné avec Brendan et d’autres copains voici quelques jours.
Elle ne répondit rien. La pièce vibrait de tension, comme parcourue par des courants électriques. Tarn, la bouche sèche, chercha un sujet de conversation.
— Ils n’ont pas accroché les toiles dans le salon.
— Non. Je pensais que nous le ferions ensemble une fois revenus de notre lune de miel.
— C’est… c’est une idée charmante.
« Comment peux-tu me regarder ainsi ? avait-elle pourtant envie de hurler. Es-tu aveugle ? Pourquoi ne sens-tu pas ce que je veux te faire ? »
— C’est très beau, reprit-elle. Encore mieux que je ne l’avais imaginé. Je suis désolée d’avoir gâché ta surprise.
— Tu n’as rien gâché du tout.
Caz s’écarta du chambranle et s’engagea dans la pièce, posant sur elle son regard noisette, tendre et avide à la fois.
Il ouvrit les bras ; incapable de résister, Tarn courut jusqu’à lui. Leurs bouches se rencontrèrent, se prirent avec fièvre. Puis Caz la souleva et l’emporta vers le lit.
Elle ne résista pas.
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Le matelas ploya doucement lorsque Caz l’y déposa. Tarn leva les yeux vers lui, le cœur battant follement, consciente, malgré son inexpérience, que son frémissement intérieur n’était pas issu de la peur mais de l’excitation. Pourtant, quand il allongea une main vers la lampe à l’abat-jour ivoire, elle fut tentée de le retenir.
— J’ai besoin de te voir, mon ange, lui dit-il d’une voix troublée. Et je veux que tu me voies aussi. Pas de ténèbres entre nous ce soir, mon amour.
Elle le regarda se dévêtir avec une grâce naturelle et dépouillée de gêne ; quand il vint s’allonger à son côté, elle lui ouvrit les bras sans réserve. Enlacés, baignés par la douce lumière de la lampe, ils échangèrent des baisers lents et doux. Puis il commença à la déshabiller, sans hâte, avec résolution toutefois. Quand il l’eut tout à fait dénudée, il la contempla, captivé, presque intimidé.
— Seigneur, tu es si belle ! souffla-t-il d’une voix frémissante. Plus belle encore que dans mes rêves. J’ai presque peur de te toucher. Peur de perdre le contrôle et de gâcher cette fête…
— Tu ne gâcheras rien, murmura-t-elle.
Elle amena une de ses mains contre son sein en guise de confirmation. Dans un soupir étranglé, Caz effleura la pointe avec le bout de son pouce, la titilla, l’éveilla à la vie. Comme il s’emparait de nouveau de sa bouche, Tarn ouvrit les lèvres. Elle fit courir ses paumes le long de son dos, puis plus bas encore, trouvant d’instinct les gestes justes. Caz la renversa sous lui, laissant errer sur sa peau ses lèvres chaudes et habiles…
Un cri de gorge lui échappa alors qu’il tourmentait délicieusement les pointes de ses seins. Elle sentait, pressé contre elle, son membre viril, rigide et velouté. Faufilant sa main, elle osa le caresser, l’étreindre avec une hardiesse croissante. Caz aussi l’explorait. Le ballet érotique de leurs mains, de leurs corps, la rapprochait déjà du paroxysme du plaisir. Elle gémissait, la tête renversée, avide d’être prise, de lui appartenir tout entière.
Les doigts de son amant s’étaient glissés en elle et caressaient son clitoris, créant en elle une myriade de sensations nouvelles. Elle les enregistrait avec émerveillement, concentrée sur son plaisir, emportée, telle une feuille sur les flots de la marée montante, vers l’instant dévastateur où tout basculerait…
A l’instant où il la pénétra, s’insinuant au cœur de sa chair palpitante, les premiers spasmes de la jouissance la soulevèrent ; elle enroula d’instinct les jambes autour de lui et seconda le rythme de ses poussées, lentes d’abord, puis de plus en plus vigoureuses.
L’acmé du plaisir les cueillit ensemble, en un paroxysme de passion.
Ils restèrent longuement emboîtés l’un à l’autre, alanguis.
— Chérie, tu pleures ? demanda soudain Caz. Je t’ai fait mal…
— Non, souffla-t-elle. Je pleure de bonheur.
*  *  *
Tarn se réveilla aux premières lueurs du jour, le corps et les sens engourdis d’un délicieux bien-être. Les images de la nuit écoulée l’assaillirent aussitôt, et elle se remémora la joie de ses multiples étreintes avec Caz. Un rire de bonheur naquit dans sa gorge ; elle étendit le bras pour atteindre, de l’autre côté du lit, l’auteur de ce merveilleux miracle.
Mais la place était vide. Et froide, comme si elle était désertée depuis un long moment déjà. Elle se redressa en sursaut et regarda autour d’elle, guettant un mouvement, un bruit. C’est alors qu’elle aperçut l’enveloppe posée sur l’oreiller. Elle l’ouvrit avec des doigts tremblants.
« Ma chérie,
» Je te regardais dormir et je me suis rappelé tout à coup que, selon la tradition, le fiancé et la fiancée ne doivent pas, le jour de leurs noces, se voir avant la cérémonie. Cela porte malheur, dit-on. Je crains d’avoir déjà foulé aux pieds cette superstition, mais je préfère éviter d’insister… 
» Alors, ma douce, nous nous reverrons bientôt à la mairie, même si, en vérité, tu es déjà ma femme. »
C’était signé simplement : « Caz. »
Tarn lut et relut ce billet, puis le laissa échapper comme s’il lui brûlait les doigts. Elle aurait dû être reconnaissante à Caz d’être parti sans la réveiller. Sinon, elle n’aurait sans doute pas eu le courage de le quitter. Elle se serait peut-être même cramponnée à lui jusqu’à ce qu’elle devienne sa femme — sienne pour l’éternité.
Heureusement, il lui laissait le loisir de faire ce à quoi elle était tenue. Le moment était venu de finir ce qu’elle avait commencé.
Des larmes affluèrent à ses paupières, qu’elle refoula de son mieux. Le chagrin devrait attendre.
Vingt minutes plus tard, douchée et vêtue, elle quittait les lieux, en emportant le billet de Caz. Cela avait été plus fort qu’elle, même si elle avait conscience de son ridicule sentimentalisme.
*  *  *
L’hôtel accueillait de nombreux clients sur le point de décoller ou juste de passage, il était aisé d’y rester anonyme. Après avoir réservé un taxi en vue de sa visite au Refuge, le lendemain, Tarn resta confinée dans sa chambre. Elle tenta sans grand succès de se changer les idées en lisant et en regardant la télévision. Elle commanda un repas qu’elle ne toucha pas, et ne cessa ensuite d’arpenter la chambre, incapable de chasser de son esprit le scénario qui avait dû se dérouler au bureau d’enregistrement des mariages de la mairie.
Caz avait dû croire qu’elle était prise dans un embouteillage, s’interroger de plus en plus au fil des minutes, s’inquiéter peut-être, jusqu’au moment où le coursier, apportant sa lettre, avait fait la lumière sur son absence.
Elle n’avait pas eu le courage d’alerter les médias. Elle n’avait pu se résoudre à remuer le couteau dans la plaie. Personne ne serait donc au courant de son humiliation, excepté bien sûr Brendan et Grace, qui ne révéleraient rien. Ainsi, Caz serait libre d’apporter à leur rupture l’explication qui lui convenait. Il reprendrait sans doute sa vie de séducteur célibataire.
Même si elle s’efforçait de ranimer sa colère, son sentiment d’avoir agi comme il le fallait, Tarn avait envie de pleurer toutes les larmes de son corps. Qui avait dit que la vengeance était douce ? Quelle erreur ! Elle était violente et amère, et nul ne pouvait l’exercer sans avoir à en payer le prix.
Demain, Evie apprendrait qu’elle était vengée. Que Caz Brandon payait. Qu’elle n’avait plus rien à craindre de lui et pouvait enfin se reconstruire. Et tant pis si elle-même ne voyait devant elle qu’une route désolée, lugubre, sans retour en arrière possible…
*  *  *
— Elle va mieux, aujourd’hui, dit l’infirmière à Tarn alors qu’elles approchaient de la chambre d’Evie. Il est vrai que la police n’est pas venue, cette semaine. Cela aide.
Minée par une nuit d’insomnie, épuisée émotionnellement, Tarn voulait cependant saisir l’occasion d’éclaircir certaines choses.
— Je ne comprends pas, dit-elle avec effort. Pourquoi la police a-t-elle voulu l’interroger ?
La réponse éventuelle fut devancée par un cri perçant, traversant les murs, puis des « Non ! Non ! » répétés. L’infirmière s’élança aussitôt vers la chambre, lançant à Tarn un bref :
— Attendez ici !
Il était hors de question qu’elle reste sans réagir alors que sa sœur adoptive semblait en péril. Elle s’élança donc sur les talons de l’infirmière.
Evie était abîmée dans son fauteuil, toute tremblante, le visage entre ses mains. Des sons étranglés montaient de sa gorge. Une surveillante en blouse bleue, pâle et interdite, tentait maladroitement de la calmer en lui tapotant l’épaule.
— Que se passe-t-il ici ? jeta l’infirmière.
La surveillante expliqua que la patiente avait demandé à feuilleter son journal, posé sur le chariot.
— Je n’ai pas vu de mal à le lui prêter. C’est ce qui a tout déclenché.
Tarn se pencha et ramassa le journal tombé à terre, froissé. Alors qu’elle se redressait et le lissait, la première page lui sauta aux yeux. Un homme descendait du perron d’un immeuble, tête baissée. Au-dessus de la photo, le gros titre proclamait : « MARIAGE MANQUÉ POUR LE MILLIARDAIRE. »
Tarn prit connaissance du texte avec horreur.

Le nabab de l’édition Caz Brandon désirait un mariage discret. Il a eu droit au silence total. En effet, sa mystérieuse fiancée et ex-employée ne s’est pas présentée hier pour la cérémonie.
Brandon, trente-quatre ans, que l’on a vu au bras d’une série de beautés célèbres, avait suscité la surprise et l’incrédulité en annonçant récemment ses fiançailles avec une inconnue, Tarn Desmond, rédactrice dans l’un de ses magazines.
Le fiancé rejeté a quitté seul l’hôtel de ville et refusé de répondre aux journalistes. Brandon International n’a publié aucun commentaire.
Tarn Desmond demeure introuvable jusqu’ici.

— Ce n’est pas possible, murmura Tarn, bouleversée. Je ne leur ai rien dit…
— Tu oses venir ici, espèce de garce ! dit en sifflant Evie, la foudroyant du regard avec mépris. Tu étais censée être de mon côté ! Mais pendant tout ce temps, tu as essayé de me prendre mon Caz ! De l’avoir à toi ! De l’épouser !
— Mais… Evie… tu sais que c’est faux, balbutia Tarn, interdite. Nous étions d’ac…
— Je sais que c’est moi qu’il veut, et qu’il me voudra toujours ! Va-t-en ! cria sa sœur avec une fureur croissante, les traits déformés par la rage. Sors de ma vie ! Tu ne l’auras pas, tu m’entends !
Soudain, elle se jeta sur Tarn avec une force inattendue, tel un cobra fondant sur sa proie. Son mouvement était si violent que Tarn fut renversée au sol. Un cri lui échappa : Evie venait de lui labourer le visage avec ses ongles.
Tout à coup, plusieurs personnes se précipitèrent dans la pièce, le Dr Wainwright en tête. Il écarta Evie, lui immobilisa les mains derrière le dos et lui parla avec une douceur apaisante.
Tarn se releva sur les genoux, puis, maladroitement, se remit debout. Hébétée, elle n’arrivait pas à croire à ce qui venait de se produire.
— Evie, je ne comprends pas. J’ai fait ce que tu voulais…
Le médecin se tourna vers elle et, avec autorité, demanda à l’infirmière de l’emmener. Une fois qu’on aurait soigné ses griffures, il la recevrait dans son bureau.
*  *  *
Debout devant la fenêtre, le Dr Wainwright regardait au-dehors lorsque Tarn, encore choquée, fut introduite auprès de lui. Il se retourna et la considéra un instant d’un air sévère ; puis s’approchant de sa table de travail, il versa deux tasses de thé et lui en offrit une. Tarn s’assit. Elle but quelques gorgées du réconfortant breuvage.
— Mademoiselle Griffith — ou devrais-je dire : Desmond ? En vous permettant de dire au revoir à votre sœur, je n’escomptais pas provoquer une autre crise.
— Moi non plus, avoua Tarn. En fait, je pensais lui faire plaisir en lui apprenant que notre plan avait réussi.
— Votre plan ? Peut-on savoir de quoi il s’agit ?
Tarn lui raconta alors toute l’histoire.
— J’ai voulu qu’il subisse la même humiliation, acheva-t-elle. Evie désirait qu’il soit puni. Elle m’a suppliée. Et j’ai été d’accord parce que je croyais que ça l’aiderait à se remettre.
— Je vois, lâcha le médecin après un bref soupir. Si vous voulez mon avis, il est regrettable que l’un de nos administrateurs très respecté, Caspar Brandon, ait eu à subir le lynchage des journaux à scandales. Et j’aurais dû suivre mon instinct, qui me soufflait de ne pas vous faire confiance.
— De quel droit me critiquez-vous ? Votre « administrateur respecté » terrorise Evie ! Elle est enfermée ici !
— Il y a un certain nombre de choses que vous devez savoir sur votre sœur adoptive, mademoiselle. Tout d’abord, elle n’est pas dans cette institution uniquement parce qu’elle s’est trompée dans le compte des comprimés qui ont servi à sa fausse tentative de suicide. Elle avait déjà accepté auparavant un suivi médical plutôt que de faire l’objet de graves poursuites.
Tarn se raidit, interdite.
— Quelles poursuites ?
— Pour vol, trafic de substances illicites, dégradations volontaires, agression et harcèlement.
Tarn reçut ces mots comme autant de coups de poing.
— Je ne vous crois pas ! s’insurgea-t-elle. Evie n’aurait jamais pu faire de telles choses.
— Elle les a pourtant faites. Vous travailliez à l’étranger, je crois, vous avez donc été éloignée de votre famille pendant pas mal de temps. Mais vous réussissiez, et c’est sans doute une partie du problème. Evie vous enviait. Sans qualifications, elle peinait à trouver un travail bien payé. Elle a cependant obtenu un emploi dans une entreprise de nettoyage d’excellente réputation.
— La Mac Naughton Company ? dit faiblement Tarn.
— C’est cela même. Après avoir donné satisfaction dans les bureaux, elle a obtenu de travailler chez les particuliers. A court d’argent de façon chronique, elle a succombé à la tentation et commis des vols chez de riches clients. Elle n’a pas été prise sur le fait, mais certains d’entre eux ont fait part de leurs soupçons à ses employeurs. Qui l’ont alors congédiée.
— A court d’argent ? Mais elle habitait chez sa mère ! souligna Tarn. Et elle ne pouvait pas être si mal payée.
— En effet. Mais après avoir emménagé dans un logement au-dessus de ses moyens, elle a dû trouver une autre source de revenus. Elle y est parvenue par l’intermédiaire indirect de Mac Naughton.
— Je… je ne comprends pas, lâcha Tarn. Caz… M. Brandon payait son loyer, non ?
— A l’époque, il ne savait même pas qu’elle existait, rétorqua Wainwright, quelque peu agacé. Même si cela allait bientôt changer.
Tarn pâlit.
— Mais ils… ils étaient amants. Ils devaient se marier.
— Non. Elle a imaginé tout cela. Elle a aperçu Caspar Brandon un jour qu’elle travaillait dans son entreprise. Elle s’en est éprise et s’est inventé un conte de fées, qu’elle a étoffé quand elle a été amenée à intervenir dans le nettoyage de son appartement. Au point que c’est devenu un danger pour lui. Evie n’a jamais eu de relation avec cet homme, mademoiselle Desmond. Elle a menti à tout le monde. A elle-même, en premier lieu.
Le médecin marqua une pause, puis ajouta d’un ton lourd :
— Et tout particulièrement à vous aussi, semble-t-il. Vous, sa rivale haïe.
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Tarn, sonnée, avait l’impression de voir Wainwright comme à travers un brouillard.
— Vous dites qu’elle me déteste ? Elle vient seulement d’apprendre ce que j’ai fait à Caz, alors cela ne peut pas être pour cette raison. Ce n’est tout de même pas à cause de ma carrière aux Etats-Unis ? Elle est jalouse de ça ?
— Ce n’est qu’une partie du problème. Elle vous en veut aussi parce qu’elle considère que vous étiez la favorite de votre père. Evie et sa mère vous ont toujours vue, semble-t-il, comme une intruse. Le coucou dans le nid.
— Je l’ai toujours su, je crois, murmura Tarn, tête basse. Oncle Frank était bon avec moi. Et il voulait que je veille sur elles après son départ. J’ai essayé, en souvenir de lui. Mais… Evie m’a écrit toute une série de lettres sur Caz. Pourquoi ?
— Cela faisait partie de l’illusion. Elle voulait vous en remontrer. Vous rendre jalouse aussi.
— Vous voulez dire que… que toute cette horrible affaire est ma faute ?
— Non. Vous avez cru que votre sœur était encore l’enfant avec laquelle vous aviez grandi et que vous aimiez. On ne peut vous reprocher cela. Mais vous avez commis d’autres fautes, c’est certain.
Tarn repensa à la photographie du journal, au visage hagard et défait de Caz, et une douleur affreuse l’étreignit.
— J’en suis bien punie, murmura-t-elle.
Elle prit une inspiration saccadée et s’agita nerveusement sur sa chaise.
— Qu’a-t-elle fait, exactement ? A Caz, je veux dire ?
— Elle a fouillé son appartement, pris certains vêtements pour les avoir chez elle et entretenir le fantasme de leur liaison. Elle a détruit des photos d’autres femmes, lu son agenda. Et l’a ensuite suivi où il allait, en s’introduisant par ruse dans les soirées.
— Mon Dieu, c’est affreux…, souffla Tarn, qui pensa aussitôt à sa première rencontre avec Caz.
— Il y a pire, continua le médecin. Quand elle était chez Mac Naughton, elle a fait réaliser un double de la clé de son appartement. Ne parvenant pas à obtenir de lui l’attention qu’elle désirait, elle a tenté de pirater son ordinateur, puis l’a détruit à coups de marteau. Elle a écrit des messages au rouge à lèvres sur les miroirs, vandalisé une toile de valeur. Elle s’est mise à harceler M. Brandon en public ; pour finir, dans un restaurant, elle a renversé un verre de vin sur la femme qui l’accompagnait, une éditrice canadienne en visite. A ce moment-là, la police était déjà en alerte.
— Je… j’imagine que Caz n’avait pas le choix…
— Oh ! ce n’est pas M. Brandon qui les a sollicités le premier. Votre sœur adoptive était déjà sous surveillance pour trafic de substances illicites. Le mari d’une cliente de Mac Naughton, inquiet des bizarres sautes d’humeur de sa femme, avait découvert des pilules suspectes dans sa table de nuit ; il les avait fait examiner par son frère médecin, qui avait donné l’alarme. Il s’est avéré que ces dangereux anxiolytiques avaient été fournis par la femme de ménage. A un tarif exorbitant.
— C’est incroyable, murmura Tarn, presque pour elle-même. Mais comment Evie a-t-elle pu se procurer ces drogues ?
— Elle avait été abordée par un dealer, évidemment. Son travail chez Mac Naughton la mettait en contact avec de riches clientes oisives. Pour son fournisseur, c’était une excellente filière. De son côté, elle avait besoin d’argent afin d’acquérir une nouvelle garde-robe, pour accéder aux lieux que fréquentait Caspar Brandon. Elle avait su y faire et constitué une affaire qui rapportait gros. Mais elle est devenue cupide, imposant aux clients un supplément pour son propre compte. Son pourvoyeur s’en est aperçu et elle s’est retrouvée dans une situation… délicate.
Tarn se prit le visage dans les mains, désespérée. Elle avait l’impression de s’enfoncer dans des sables mouvants.
— M. Brandon avait proposé de renoncer aux poursuites pour harcèlement et déprédations volontaires si Evie acceptait de suivre une thérapie, reprit le médecin. Elle avait désespérément besoin d’une cachette pour échapper à son dealer, et la clinique lui a semblé le refuge idéal. Alors, elle a décidé de feindre une tentative de suicide, car cela lui vaudrait d’être aussitôt hospitalisée. Mais elle a mal estimé la dose. Quand elle vous faisait part de sa peur, vous avez supposé qu’elle parlait de Caspar Brandon. Vous aviez tort.
— Mais vous avez dû lire son journal intime comme moi ! s’écria Tarn. Elle y parle de lui !
— Vous voulez parler des références à un certain « C » ? Vous avez pensé que cela signifiait Caz. En réalité, cette initiale désignait son ancien complice, qui occupait l’appartement au-dessus du sien. Il s’appelle Clayton. Roy Clayton.
— Mon Dieu ! Il m’a parlé quand je suis allée vider l’appartement d’Evie.
— Alors vous comprenez peut-être qu’il lui ait fait peur. Il a même réussi à lui faire passer un message ici, en abusant un membre de notre personnel, pour lui rappeler qu’elle lui devait de l’argent et qu’elle avait intérêt à garder le silence.
Tarn se leva et gagna la fenêtre. Elle l’ouvrit pour aspirer de grandes goulées d’air frais. Derrière elle, le téléphone sonna ; elle entendit Wainwright murmurer quelques mots avant de raccrocher.
Lentement, elle fit volte-face.
— Que va devenir Evie ?
— Beaucoup de choses dépendent de sa coopération dans l’enquête de police sur le trafic de drogue. Mais je ferai tout pour qu’elle reste ici. Comme l’a si vite et si généreusement compris M. Brandon, elle a besoin d’aide et non d’une sanction. Hélas, les illusions qu’elle entretient sur leur relation lui servent à la fois de bouclier et d’excuse. Je suis navré que vous l’ayez crue et ayez été entraînée dans tout ceci.
— Elle… elle semblait avoir besoin de moi. C’était une illusion.
— Vous, au moins, vous acceptez la réalité, à présent. Cela vous permettra de vous remettre tout à fait.
— Je crains que votre pronostic ne se réalise pas, docteur. J’ai été crédule et stupide. J’ai gâché ma vie, et repoussé ma chance de bonheur.
Tout à coup, Tarn se détourna vers la fenêtre et éclata en sanglots. Une boîte de mouchoirs se matérialisa comme par miracle sur le rebord de la fenêtre. Un instant plus tard, le déclic de la porte qui se refermait lui indiqua que le Dr Wainwright se retirait.
Tarn lui en fut reconnaissante. Elle avait besoin de solitude pour pleurer la destruction de ce qui lui importait plus que tout. Pour affronter sa folie d’avoir cru Evie, d’avoir imaginé que son affection était payée de retour…
Et surtout, elle voulait s’abandonner à son chagrin et à son désespoir. Plus jamais Caz ne la prendrait dans ses bras ! Elle devrait oublier les sortilèges de sa bouche, le murmure de sa voix pendant l’amour. Elle ne le trouverait plus jamais à côté d’elle dans son lit…
Longtemps, elle fut secouée de sanglots, lourds de souffrance et de remords. Peu à peu, ils s’apaisèrent, ne laissant en elle qu’un grand vide.
Comme la porte se rouvrait derrière elle, Tarn tressaillit. Elle prit appui sur le rebord de la fenêtre pour inspirer un grand coup, cherchant à se ressaisir.
— Je suis navrée de vous avoir presque chassée de votre bureau, docteur, dit-elle d’une voix rauque, sans pouvoir dissimuler les pleurs qui s’attardaient dans sa voix. Je ne voulais pas craquer, mais il y avait trop longtemps que je me retenais de pleurer. Je… je n’aurais jamais cru qu’on pouvait souffrir autant, vous comprenez. J’ai un dernier service à vous demander. Vous aurez sans doute l’occasion de revoir Caz Brandon. Vous pourriez peut-être le prendre à l’écart pour lui dire que… que je regrette. Et que je n’attends pas qu’il me pardonne, car je ne pourrai jamais me pardonner moi-même.
— Le Dr Wainwright est retenu ailleurs. Alors, peut-être serait-il mieux que tu me délivres ton message en personne.
*  *  *
Tarn se retourna brusquement. C’était bien Caz qui se tenait devant elle, ses sens ne l’avaient pas abusée. Elle ferma les yeux. La panique la faisait presque défaillir. Elle n’était pas prête pour cet affrontement. Pas tout de suite. Elle ne le supporterait pas.
Mais elle n’avait aucune échappatoire. Alors, le cœur battant la chamade, elle rouvrit les paupières.
Vêtu d’un jean et d’une chemise bleu sombre ouverte au col, le menton ombré d’une barbe naissante, Caz semblait las, presque épuisé. Ses traits étaient tirés.
Elle lutta contre la bouffée de tendresse qui lui gonflait la poitrine, contre l’envie d’aller vers lui et d’emprisonner son visage entre ses mains, de l’embrasser… Or, cet élan d’amour arrivait trop tard ; elle n’avait qu’une chose à faire : accepter sa juste colère.
— Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-elle.
— Je savais que tu voudrais revoir ta sœur avant de disparaître. J’en ai eu confirmation par Jack Wainwright. Je savais aussi que cela ne se passerait pas comme tu l’escomptais. Tu es fixée, à présent, n’est-ce pas ?
— Oui.
Elle était soulagée d’avoir les yeux secs à force d’avoir pleuré. Elle n’aurait pas aimé s’effondrer devant Caz, au risque de lui laisser croire qu’elle quêtait sa pitié.
D’autant qu’elle ne pouvait en espérer aucune.
Un abîme les séparait, désormais.
— Qu’est-il arrivé à ta joue ? l’interrogea-t-il en fronçant les sourcils.
Tarn porta la main à son visage.
— Evie m’a agressée après avoir lu le journal. Rien de grave.
— Tout dépend de quel point de vue on se place.
— Caz, j’ignore comment les médias ont été mis au courant, mais je te jure que ce n’est pas par moi, lança-t-elle en allant et venant nerveusement. Je… j’en avais l’intention, mais j’ai changé d’avis. Quelqu’un d’autre a dû le faire.
— Ton introuvable colocataire, peut-être ?
— Je suppose. Della a dû réaliser que je n’irais pas jusque-là. Au début, elle n’était pas du tout d’accord avec ce que je complotais ; elle s’y était même opposée. Elle a changé après avoir vu la fausse bague de fiançailles. Elle savait que c’étaient des diamants synthétiques et ça l’a mise en colère. Alors, elle a décidé que tu méritais ce qui t’arrivait.
— Evidemment. Je n’avais jamais mesuré, jusqu’ici, combien les faits peuvent être trompeurs.
— Moi non plus. Même si ça n’excuse en rien mes actes. Je… j’ignore pourquoi tu m’as suivie jusqu’ici, mais je te prie de croire que quoi que tu dises de ma conduite, ce ne sera jamais aussi dur que ce que je pense. Peux-tu accepter que je ne me pardonnerai jamais d’avoir agi avec toi de cette manière et me… me laisser partir ?
— Non, Tarn, répondit Caz avec douceur. Non, je ne le peux pas.
Elle baissa la tête, accusant le coup.
— C’était trop demander, je m’en rends compte. Je ne te blâme pas de vouloir te venger.
— Si j’en avais envie, il me suffirait d’un regard sur toi pour changer d’avis. Tu n’es pas une bonne publicité pour la vengeance, mon ange.
— Te moques-tu de moi ? murmura-t-elle d’une voix enrouée.
— Je n’ai pas vraiment l’esprit à m’amuser. Oui, j’ai été furieux, malheureux et humilié ; oui, j’ai ressenti tout ce que tu as voulu m’infliger par affection pour ta pathétique sœur. Si on m’avait demandé sur les marches de la mairie si je voulais te revoir, j’aurais répondu par un non définitif. Mais après une nuit d’insomnie, j’en suis arrivé à une autre conclusion.
Tarn mordillait nerveusement ses lèvres, attendant la suite.
— D’abord, que tu ne pouvais savoir qui était réellement Evie Griffith, et ce qu’elle avait fait, poursuivit-il. Tu avais cru au tissu de mensonges qu’elle avait inventés pour elle-même.
— Elle m’avait écrit des lettres à ton sujet, pour me dire que tu étais merveilleux et qu’elle t’aimait. Bien qu’elle soit très jolie, elle n’avait jusqu’alors jamais eu de relation sérieuse. J’ai été contente pour elle. Soulagée, aussi, à vrai dire.
— Parce qu’elle allait passer sous la responsabilité de quelqu’un d’autre ?
— Oui, admit Tarn. C’est horrible, n’est-ce pas ? J’ai tellement honte…
— Il ne faut pas. Cela prouve que ton instinct était sûr. Tu aurais dû l’écouter depuis longtemps et ne plus te soucier d’elle.
— Je n’aurais jamais pu m’en laver les mains. Son père a été bon pour moi. En souvenir de lui, je me sentais en devoir de veiller sur elle et sur tante Hazel. Je n’ai jamais perçu la rancune d’Evie à mon égard.
— Parce que tu ne la connaissais pas ! dit Caz avec force. Ne comprends-tu pas ? Ta seule faute est d’avoir été trop aimante et trop loyale. Et ce sont de merveilleuses qualités. Cette nuit, je l’ai enviée d’en bénéficier ! Dans le même temps, je me demandais pourquoi tu ne m’avais jamais interrogé sur cette prétendue liaison.
— Parce que j’en étais incapable ! s’écria passionnément Tarn. Quand je t’ai rencontré, je ne pensais qu’à venger Evie. Et puis tout à changé ; quand je suis tombée amoureuse de toi, il était trop tard. Parce que si je t’avais interrogé pour savoir la vérité, tu aurais voulu savoir pourquoi je n’avais pas parlé plus tôt, pourquoi je t’avais menti sur mon lien avec elle. Et qu’aurais-je pu te dire ? J’étais piégée par mes mensonges, je ne voyais pas d’autre issue que de continuer.
Elle s’interrompit, la gorge nouée par les émotions violentes éprouvées durant les dernières semaines.
— Je redoutais ce que pouvait être la réalité, reprit-elle, tête baissée. J’avais peur de t’entendre admettre qu’Evie avait fini par t’ennuyer, qu’elle n’avait représenté pour toi qu’une amusette. Cette idée m’était intolérable. Parce que cela aurait signifié que tu pourrais me traiter de la même manière. Me briser, moi aussi.
— Seigneur…, souffla Caz. En toute honnêteté, je n’aurais pas su quoi répondre, Tarn. Le harcèlement, je n’avais jamais vraiment pris ça au sérieux, avant d’y être soumis. A part un ou deux échanges de salut quand elle travaillait dans nos bureaux, je crois bien n’avoir jamais adressé la parole à Evie Griffith. Je ne l’ai jamais vue à l’appartement, et je ne suis même pas sûr que je connaissais alors son nom. Parfois, dans des soirées, j’étais conscient d’être scruté par une jolie blonde, mais c’est monnaie courante pour un homme riche. Pour ma part, je ne donne jamais suite. J’aime choisir et rechercher moi-même une partenaire. C’est quand ça a commencé à tourner très mal que j’ai réalisé de quoi il était question, et j’avoue que je l’aurais fait enfermer volontiers !
— C’est terrible, lâcha Tarn en secouant doucement la tête, encore sous le choc.
— Oui, approuva Caz d’une voix douce. J’ai pensé que tout s’arrangerait lorsqu’elle aurait accepté un suivi psychologique, mais Jack Wainwright m’avait prévenu que ce n’était pas si simple. Il avait raison. Elle passe d’un extrême à l’autre en ce moment. Elle a donné du fil à retordre à la police, aussi. Coopérative un jour, repliée dans le déni le lendemain. Jack espère que ça finira par s’équilibrer.
— Puis-je faire quelque chose ?
— Bien sûr : laisser aux spécialistes le soin de régler ça. Comme tu l’as constaté, ton intervention aggrave la situation. Il vaut mieux que tu ne t’en mêles pas. D’ailleurs, tu vas avoir d’autres choses à penser.
— Je… je ne comprends pas.
— Alors, je vais t’expliquer. J’ai réalisé cette nuit que ce qui avait mal tourné entre nous était sans importance, comparé à la perspective d’une vie sans toi.
— Caz, je… Oh ! tu ne peux quand même pas encore vouloir de moi après ce que je t’ai fait…
— Tu crois ? fit-il, le regard soudain empli d’une tendresse qui la bouleversa. Sache que je pensais tout ce que j’ai écrit dans mon mot. Nous n’avons pas eu de cérémonie, mais notre mariage a eu lieu, Tarn. Tu restes la seule femme que j’aimerai jamais ; quand tu t’es donnée à moi, tu es devenue mienne, corps et âme. C’était de l’amour, et rien ne peut changer cela. Sauf, bien sûr, si tu as décidé qu’il vaut mieux que nous restions séparés. Mais ce n’est pas pour autant que je te laisserai partir. Nous nous appartenons mutuellement, tu le sais.
Il s’interrompit pour vriller son regard au sien.
— Alors, fini les secrets, mon amour. Fini les faux-semblants. Nous allons avoir un vrai mariage, dans la tradition. Un foyer. Une famille.
Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, s’étreignirent passionnément, s’embrassèrent. Lorsque Caz releva la tête, Tarn se lova contre lui et une joie infinie l’envahit.
— Jack est très tolérant, fit-il, mais nous n’allons quand même pas faire l’amour sur son tapis. Si nous nous trouvions un refuge avec un grand lit à baldaquin et un bon chef cuisinier, pour commencer notre lune de miel ?
— Nous ne sommes pas tout à fait mariés…
— Un point secondaire et purement technique. Après la lune de miel, nous trouverons une charmante église avec un pasteur bienveillant, qui nous mariera. Je convaincrai même Jack de te conduire à l’autel, jusqu’à moi. D’ici là, mon amour, je ne te quitte pas une seconde. De jour comme de nuit.
Tarn éclata de rire. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour attirer à elle son beau visage .
— Je ne peux rien te refuser, dit-elle, la voix riche de promesses.
Et elle l’embrassa.
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Entre désir
et vengeance

En se faisant engager chez Brandon Industries, Tarn n'a
qu'une idée en téte : rendre fou de désir Caz Brandon, le
P-D.G., avant de le rejecer publiquement. Autrement
dit Ihumiliation supréme pour ce don Juan, qui n'a

pas hésicé A profiter de la naiveré de sa jeune sceur pour
la séduire.... Mais, dés leur premiére rencontre, Tarn a
a seupeur de découvrir en Caz un homme qui n'a rien

& voir avec le séducteur sans morale quelle imaginait.
Une découverte qui la déstabilise et Ia trouble.
Comment pourra-t-clle, dans ces conditions, exécuter
son plan... jusqu'au bout 7
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